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          Pour Cécile, la guerrière aux Pieds Nus, l’incontestable sœur d’âme de Malken. Si quelqu’un mérite ce roman, c’est bien toi ! Merci d’avoir supporté mes nombreuses questions et d’y avoir répondu avec tant d’enthousiasme ! Merci pour ton amitié, ton soutien fidèle, merci d’enrichir les vies de ma petite famille…

           

          Pour Pascaline, passionnée d’imaginaire et de cinéma. Pour Pascaline, qui vaut bien plus qu’elle ne croit… et qui peut-être un jour, je suis le premier à l’espérer, fera de l’Ange du Chaos la meilleure des séries TV !

           

          Pour Bénédicte. Un roman de plus, grâce à toi ! Merci pour ce nouveau voyage en compagnie de Malken.  Merci de m’avoir fait constamment progresser ! Avec toute ma confiance et mon affection.

           

          Pour So. Mon Élue, mon Éden. À certains moments de l’existence, les mots ne sont plus assez forts pour décrire ce que l’on ressent. Après toutes ces années de bonheur et de complicité, j’en suis exactement là… et c’est grâce à toi.

        

      

    

  
    
      
        
          Pour toutes celles qui se reconnaissent en Malken…

Ne renoncez jamais !
        

      

    

  
    
      
        
          Résumé du tome 1,  Balafrée
        

        
          Libérée à 16 ans du camp de Brise-Espoir où elle était enfermée avec sa mère et d’autres femmes des Clans depuis son enfance, Malken Sang-Mêlé espère combattre aux côtés des siens et se venger du meurtrier de sa mère. Le même homme auquel elle doit sa balafre et son surnom…

           

          D’abord reléguée à des tâches subalternes dans l’armée des Clans, elle se distingue en sauvant la vie de la quaestrice Valena d’Aubépine, une Elfe-de-Lune d’une rare beauté, qui décide de la prendre sous sa protection.

           

          Malken est donc envoyée en formation sur l’île des Brumes. En deux ans d’entraînement intensif, sous la houlette de trois sœurs de l’Ordre du Regret (Aube, Crépuscule et Minuit), elle devient une Lame d’Ombre, une tueuse capable de se servir de mystérieux pouvoirs grâce à la graine d’Ombre implantée dans son cortex.

           

          Son entraînement terminé, Malken rejoint la citadelle de RageTonnerre, dans l’attente d’une affectation qui tarde à arriver. Très vite, la discipline à laquelle la Nashaï s’astreint laisse place à une vie de débauche et de beuveries… Jusqu’au jour où elle pénètre dans la Fosse, une arène de combats clandestins dans la ville basse.

          
          Malken se laisse séduire par l’ambiance et la violence des lieux. Elle y retourne régulièrement, pour admirer notamment un guerrier invaincu, un demi-ogre nommé Gordok, qu’elle décide un soir d’affronter. Victorieuse à l’issue d’un combat particulièrement long et cruel, Malken célèbre largement sa réussite…

           

          À la fin de la nuit, passablement éméchée, elle refuse les avances (menaçantes) d’un commandant elfe-de-lune, qu’elle n’hésite pas à frapper et à assommer.

           

          Arrêtée et jetée en cellule, Malken n’échappe au bagne que grâce à l’intervention de sa protectrice, Valéna d’Aubépine, auprès du chef de guerre des Clans, le Haut-Poing Rorqual Fléau-des-Humains.

           

          En guise de sanction, elle est envoyée en mission pour deux ans auprès des Bannis du capitaine Sylean Cœur-Froid, sur le Troisième Continent nouvellement découvert et âprement disputé par les Clans et leurs ennemis, les Impériaux.

           

          Les premiers contacts de Balafrée avec sa nouvelle unité sont pour le moins compliqués : le capitaine la rejette (essentiellement parce qu’elle est une femme, semble-t-il) et les autres membres de l’escouade l’ignorent – à l’exception d’un soldat orkhaï nommé Rico et du traqueur trölkh, Skagg, qui lui témoigne d’entrée de jeu une vive affection.

           

          Envers et contre tout, Malken se jure pourtant de garder profil bas et de faire ses preuves chez les Bannis. Au cours de leur mission, ces derniers découvrent que les Impériaux, également présents sur le Continent, cherchent à s’emparer de mystérieux « Sceaux de pouvoir », pour lesquels ils sont prêts à torturer et à tuer les peuples autochtones.

           

          Les Bannis parviennent d’ailleurs à récupérer l’un de ces artefacts, après avoir attaqué (à sept seulement) Halpern, le fort ennemi. Le Sceau est remis à leur supérieur, le gouverneur Magrom Main-Brisée… qui les renvoie immédiatement en mission.

           

          Les Bannis trouvent alors les restes d’un vaisseau volant des Corbins (peuple neutre dans la guerre entre les Clans et les Impériaux) et plusieurs villages dont les habitants ont été torturés et les femmes enlevées.

           

          À l’instigation de Malken, les Bannis décident de partir à la poursuite des assaillants, en fait issus du Peuple Noir des Sargoths, tout juste libérés après mille ans d’exil magique, et avides de revanche et de pillage.

           

          Leur assaut ayant réussi, les Bannis reprennent la direction de Fort Gurtogh pour y faire leur rapport. Ils découvrent l’endroit entièrement dévasté, par les armes et par la magie des Impériaux… L’artefact évidemment a disparu de nouveau (volé, apprend le lecteur, par le magicien Theron Garth et le Seigneur Pestilent Galbreyth de Tissemort, au bénéfice du cardinal Arkham Fordryng).

           

          Les Bannis décident donc de se rendre à Gharadan, la cité-franche (neutre) la plus proche. Juste avant de partir, le capitaine Sylean Cœur-Froid intègre officiellement Balafrée dans l’escouade, en reconnaissance des divers exploits accomplis par la Nashaï.

           

          En chemin, les Bannis sont submergés par une attaque des Sargoths et faits prisonniers, à l’exception de Balafrée, qui parvient à s’échapper. Sommée par le capitaine Sylean d’aller avertir le fort le plus proche (Fort Krull), Balafrée préfère pourtant délivrer ses camarades.

           

          Pour mener à bien son attaque, elle reçoit l’aide inattendue d’un Elfe-Soleil (ennemi) nommé Aidhan Flynn, archer d’élite, qui suscite en elle des sentiments mitigés d’admiration et de haine. Ensemble, ils parviennent à libérer les Bannis, ainsi qu’un prisonnier corbin.

           

          Grâce à ce dernier, ils parviennent à s’enfuir à bord d’un vaisseau volant, et atteignent comme prévu la cité-franche de Gharadan. Le capitaine Sylean tente, sans succès, d’informer le Gouverneur des Clans des différents événements dont les Bannis ont été témoins.

           

          Alors que l’escouade aspire à un repos bien mérité, Balafrée est appelée par les Sœurs du Regret : comme convenu suite à son entraînement, elle doit accomplir une mission pour l’Ordre. Sa cible : un haut gradé des Elfes-Soleil… qui pourrait bien être Aidhan Flynn.

        

      

    

  
    
      
        
          Prologue
        

        
          
            Gharadan, la ville-sanctuaire.
          

          
            Les deux femmes de l’Ombre arrivèrent sur le palier. Un pont arqué à rambardes de cuivre forgé permettait de rejoindre directement le bâtiment suivant ; en fait la plupart des édifices entourant le Colysée se révélaient reliés les uns aux autres.
          

          
            Une nouvelle galerie les attendait, percée de ses inévitables arcades. Chaque arche était décorée de massifs aux couleurs pimpantes, derrière lesquels la prêtresse de l’Ombre se cacha pour continuer d’avancer sans être repérée d’en bas.
          

          
            Dépassant une arche, Minuit souffla :
          

          — Vous serez trois à œuvrer. Une cible.

          
            Elle se dirigea vers le fond de la galerie, débouchant sur une terrasse surmontée d’une pergola en bois de wengé, quasi étouffée par un épais manteau de vigne vierge.
          

          
            Minuit rejoignit prudemment l’extrémité de la terrasse. Camouflée derrière la végétation, elle scruta l’esplanade qui s’étalait sous son regard acéré.
          

          
            Postée à la gauche de la prêtresse, en léger retrait, Malken regarda à son tour, tout aussi furtive. Elle disposait d’un point de vue convenable sur l’ambassade de l’Empire. Dans son aspect extérieur, c’était la copie conforme de celle des Clans – hormis pour la nature des bannières. La Nashaï se dit que les Ghaldans ne devaient pas être dénués d’humour pour louer un lieu de résidence identique à celui de leurs ennemis jurés.
          

          
            Minuit leva un doigt pour attirer l’attention de Balafrée, puis lui désigna deux Elfes-Soleil en train de converser devant l’enclave.
          

           

          
            Le premier des deux Elfes semblait être un officier supérieur, son corps nerveux mis en valeur par un uniforme de teinte crème, visiblement taillé sur mesure et agrémenté d’une fourragère en platine. Sa longue chevelure de neige était ramassée en queue-de-cheval. À son flanc, un sabre-kathan au fourreau luxueusement ouvragé, rehaussé de fils d’or blanc.
          

          
            Le second des Elfes était plus élancé, plus jeune. Revêtu de son costume de daim, sa longue chevelure ébouriffée. Les traits ouverts. Le regard franc et intelligent.
          

          
            Malken tressaillit.
          

          Il est là !

          
            Aidhan Flynn.
          

          — Ta mission est simple, asséna la Sœur du Regret. Tu dois le tuer.

        

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre premier
      

      
        — Hein, quoi, qui ? répondit Malken d’une voix étouffée.

        Son cœur battait la chamade. Ses pensées s’entrechoquaient.

        — Reprends-toi, ma fille ! la tança Minuit. Que t’arrive-t-il ?

        — C’est que… je ne m’attendais pas à ça. Je dois tuer lequel de ces hommes ?

        — Le plus vieux des deux, bien sûr, celui avec les cheveux blancs.

        — Qui est-il ?

        — Que t’importe ? T’ai-je donné la permission de poser des questions ? Tu dois exécuter la mission, sans chercher à en savoir plus.

        — Ma dame, vous avez raison. Et l’identité de cet homme, je m’en moque totalement. Cependant, si vous voulez la réussite de cette mission, j’ai besoin d’avoir une idée de ce qu’il est afin de savoir à qui je m’attaque. Je veux dire, est-ce un soldat ? Est-il un combattant ? Un bon combattant ? Est-il un gradé, susceptible d’être escorté lors de ses déplacements ? Maîtrise-t-il les Arts Étranges ? Analyser, décider, frapper, ce credo, c’est vous qui me l’avez enseigné et je ne fais que l’appliquer.

        — Hum. Tu marques un point, ma fille. Et ton souci de préparation est frappé au coin du bon sens. Tu auras tes réponses en temps voulu.

        — Et celui qui se trouve à côté de la cible, c’est qui ? risqua alors Malken.

        — Je ne le connais pas, il n’a aucune importance, répliqua Minuit.

        Si la réponse soulagea la Nashaï, elle s’en voulut aussitôt d’éprouver un tel sentiment.

        — Je te convoquerai en temps voulu pour la suite, reprit la prêtresse de l’Ombre. Il me reste certains préparatifs à faire. Évidemment, tu garderas le secret sur cette mission.

        Les deux Elfes-Soleil se séparèrent. Après une accolade amicale, la cible de Malken rentra dans l’enceinte de l’ambassade et Flynn partit dans la rue.

        La prêtresse disparue, Malken décida qu’elle était libre de suivre Flynn.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 2
      

      
        Sur les traces de Flynn, Malken se dirigea vers le secteur des commerces. Elle foulait ce sol curieux qui tapissait Gharadan, au revêtement tout à la fois souple et granuleux, dont la couleur variait selon les quartiers.

        Il y avait bien assez de monde dans les artères de la ville pour rester dans le sillage de l’Elfe-Soleil sans craindre d’être repérée, d’autant plus avec sa petite taille. Sans compter que Flynn semblait décidé à flâner, passant d’une échoppe à l’autre, d’un étal à un suivant, sans se presser.

        Malken en profita pour mémoriser la démarche de Flynn, aisément reconnaissable à ce mélange de grâce, de souplesse et d’une certaine assurance – une assurance tranquille et non agressive.

        
          Qu’es-tu en train de faire, ma fille ? Pourquoi t’entêtes-tu à t’intéresser à lui, l’Ennemi ?
        

        
          Ce n’est pas l’Ennemi. Aussi incroyable que ce soit, il m’a aidée, au contraire.
        

        
          Il t’a surtout tourné la tête par ses flatteries.
        

        
          Non, pas des flatteries, Flynn est franc !
        

        Voilà que tu prends sa défense, à présent ? ricana sa conscience. Il te leurre, il te berce de ses attentions… pour mieux te trahir !

        
          Non. S’il avait dû le faire, il ne se serait pas gêné dans les Collines Peintes ! Maintenant, tais-toi !
        

        Soudain, l’Elfe-Soleil avait disparu. Avait-il tourné dans la rue à droite ? Était-il entré dans un commerce ?

        
          Tu vois comme il te tourne la tête ? Quand tu penses à lui, tu deviens incapable de te concentrer. Réveille-toi, espèce de gourde !
        

        Où était passé Flynn ? S’il avait continué dans la rue principale, elle l’aurait repéré.

        Malken se dirigea à grands pas vers la voie qui coupait à droite et s’y engagea. D’autres échoppes, plus modestes. Des promeneurs de toutes races, en majorité des hommes.

        Malken aboutit sur une petite place ornée d’une fontaine et plantée de hauts palmiers. Quelques badauds installés sur des bancs, des Ghaldans à l’âge indéterminé, étaient occupés à fumer la pipe. Un mélange doucereux planait dans l’air. La jeune fille des Clans soupesa l’idée de les interroger. Elle décida que ce n’était pas une bonne idée d’attirer ainsi l’attention.

        De l’autre côté de la place, un passage plus étroit. Malken s’avança et après une seconde d’hésitation s’y engouffra. À cause des immeubles rapprochés, la ruelle était plongée dans une semi-pénombre.

        L’instinct de la jeune femme se réveilla.

        
          S’il t’a débusquée, c’est ici qu’il t’attendra et tu ne le verras pas surgir.
        

        Et alors ? se répondit-elle. Flynn n’est pas mon ennemi.

        
          Si.
        

        
          Non !
        

        Oui, il était tout proche, elle en était certaine. Il devait être tranquillement adossé à un mur, dans le passage, son petit sourire au coin des lèvres, ce sourire qui lui donnait chaud dans le ventre.

        Voulait-elle le retrouver, lui parler ? Elle ne savait pas, au fond. Elle l’avait suivi sur un coup de tête, rien d’autre. Animée d’une pulsion plus que d’une pensée réfléchie.

        Devait-elle s’avancer ? Elle n’arrivait pas à se décider. Où menait cet embryon de relation entre eux ? Entre un membre de l’Empire et une fille des Clans ? Où cela la conduirait-il sinon à une catastrophe ?

        
          Tu as raison d’avoir peur !
        

        — Jamais je ne te ferai de mal, Malken. Je l’ai juré sur mon honneur.

        La voix douce de Flynn résonna dans la ruelle, pour ses seules oreilles, apaisante, telle une invite. Une invite à quoi ? Elle l’ignorait.

        Avait-il perçu les sentiments qui animaient la jeune femme ? Pour le moins, il avait dû remarquer son hésitation soudaine.

        La Nashaï se mordilla la lèvre inférieure.

        — Ce n’est pas aux autres de décider pour nous, Malken, poursuivit l’Elfe-Soleil sans pour autant se montrer. Et même si nos nations respectives sont ennemies, je continue de penser qu’il y a une autre voie que la guerre. Que toi et moi pouvons vivre autre chose que le conflit.

        Flynn était-il sincère ? Oui, elle en était presque persuadée. Mais avait-il pour autant raison ? Sur ce point, la jeune femme était emplie de doutes.

        Une autre personne, une seule, lui avait tenu un tel discours de tolérance. Sa mère, captive, celle que les Impériaux surnommaient la Catin. Avant de la tuer, foulant aux pieds ces beaux principes.

        Sa mère, abattue par l’Empire, comment l’oublier ? Cette blessure harcelait Balafrée depuis le premier jour. Ce jour funeste où tout avait basculé.

        Ce souvenir, cette plaie à la douleur insidieuse, ne pouvait que se dresser entre elle-même et Aidhan Flynn.

        La gorge serrée, accablée d’une tristesse imprévue, Malken lâcha dans un souffle :

        — Flynn, rien n’est possible entre nous, tu comprends ? Tu es l’Ennemi.

        Et sans attendre de réponse, la jeune femme au cœur fêlé tourna les talons et rebroussa chemin.

        Elle parvint à chasser la tristesse par la colère, c’était le seul moyen qu’elle connaissait.

        La colère qui lui interdisait d’admettre que l’Elfe-Soleil n’avait rien à voir, rien du tout, avec la mort de sa mère. Que les fautifs étaient les gardiens humains de Brise-Espoir et surtout Galbreyth de Tissemort, le Chevalier Pestilent.

        La colère ne lui soufflait qu’une seule chose : elle devait oublier Flynn.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 3
      

      
        Montés sur des talruks, Malken et les Bannis sortirent de l’enclave des Clans à la file, avant de gagner les portes nord de la ville-sanctuaire. Aussi bien la Nashaï que les autres portaient des uniformes légers, de couleur sable, adaptés pour le désert. Marmonneur, quant à lui, avait troqué son habituelle houppelande noire contre une autre, de même teinte claire que les tuniques de ses camarades ; la chaleur semblait n’avoir aucune influence sur le tireur d’élite trölkh.

        Malken n’avait pas eu le temps de se morfondre. À peine était-elle rentrée de sa filature que Sylean Cœur-Froid, capitaine des Bannis, battait le rappel de l’escouade. En attendant de pouvoir leur fournir une affectation, le Gouverneur des Clans, par le biais de son intendant, leur avait donné une mission qu’il n’était pas question de refuser.

         

        Quittant Gharadan, les Bannis chevauchèrent plein nord, traversant la grande plaine qui cernait la ville-sanctuaire, puis une zone creusée de cuvettes et de replis rocheux.

        Les talruks faisaient de parfaites montures pour évoluer dans la région qui les attendait ; des mammifères qui ressemblaient à un croisement entre un cheval et un cerf, figurant en tête de liste des montures les plus prisées et les plus répandues du continent de TerreNeuve.

        Ils abordèrent enfin le désert, une zone inconnue d’eux et qui, à leur connaissance, n’avait pas de nom. Un territoire particulièrement aride, où la terre et la pierre prenaient largement le pas sur la végétation ; une végétation tenace mais rare et terne.

        Le terrain sur lequel ils chevauchaient semblait plat mais se révélait truffé de nombreux creux ou de fissures, de ravines qu’on ne découvrait qu’en les approchant de près. Un endroit, en conséquence, qui pouvait s’avérer traître, offrant une multitude de cachettes, de possibilités d’embuscade.

        La couleur qui prévalait était l’ocre jaune, avec çà et là quelques taches de brun, de gris ou de vert sombre. L’atmosphère charriait une chaleur très sèche. Le soleil brillait haut, ardent, et les nuages se montraient bien timides. Trop rares, les points d’eau étaient cachés par les caprices de la nature.

        Grumeleuse, riche en sédiments, la terre était par moments chahutée par un vent changeant qui créait alors des voiles étirés de poussière volatile. Principalement composée de schiste et de mica jaunâtre, la roche adoptait maintes formes ; agrégats de pierres plates par endroits, hautes colonnes irrégulières, effilées, pointant vers le ciel telles des aiguilles minérales, ou bien encore des mamelons épais et denses qui pouvaient aller jusqu’à se transformer en contreforts escarpés.

        De temps à autre, un busard traversait le ciel, faisait le tour d’une colonne de pierre, et son cri rauque résonnait comme un défi.

        La faune semblait encore plus rare que la végétation, composée de quelques rapaces, de reptiles et d’insectes rampants. Depuis le départ, Malken n’avait croisé aucun mammifère. En revanche elle avait repéré de grandes fourmilières pointant au-dessus du sol, plus hautes qu’un homme, grouillant d’une vie frénétique. Elle avait également aperçu une série de petits lézards ; ces derniers paressaient au soleil, faussement alanguis, et toisaient les cavaliers avec un total désintérêt. En revanche, elle ne vit aucun serpent, ce qui lui convenait parfaitement. Elle avait une sainte horreur de ces reptiles.

        En somme, les Bannis parcouraient une terre inhospitalière, désertée de toute habitation, impropre à la civilisation. Toutefois, ils étaient endurcis, résistants, en pleine santé. Leurs outres étaient pleines, ils avaient des réserves de nourriture et leurs talruks étaient habitués à ce type de terrain ; l’escouade avait vécu bien pire que de chevaucher sur un tel territoire.

        En outre, ils avaient une nouvelle mission à accomplir, de quoi chasser cette oisiveté traîtresse qu’ils détestaient.

        La Nashaï, quant à elle, avait réussi à chasser Aidhan Flynn de son esprit. Elle ne pensait plus qu’à combattre l’Empire. Poursuivre une vengeance dont pour le moment elle ne voyait pas la fin.

        Elle avait caché dans le parc de l’Ambassade des Clans les hachettes de l’Elfe-Soleil, qu’elle refusait de porter sur elle plus longtemps. Afin de ne pas penser à lui. D’ailleurs, elle allait les lui rendre. Comme ça, il n’y aurait plus le moindre lien entre eux.

         

        Pour les mener sur le lieu de leur mission, les Bannis disposaient d’un guide autochtone, un mercenaire que leur avait dégoté l’intendant du Gouverneur ; un Ghaldan de basse caste, sans doute métissé. Jha’ruk avait bien les oreilles pointues, le crâne rasé, les yeux en amande d’un Ghaldan pure souche, cependant, sa peau tirait sur le grisâtre plutôt que sur le doré.

        Vêtu d’un gilet en lin à brandebourgs corail, d’un sarouel couleur taupe et de bottes en cuir de chameau à bouts recourbés, il arborait une douzaine d’anneaux plaqués or à chaque oreille. En guise de ceinturon, une sorte de large turban ornait sa taille, dans lequel l’homme avait passé un couple de dagues aux manches torsadés. Ses yeux brillaient de malice, tandis qu’un grand sourire – un sourire qui semblait chez lui immuable – éclairait ses traits.

        Menés par Jha’ruk, répartis sur deux files, les Bannis chevauchaient bien trop souvent à découvert, obligés de traverser ce vaste espace dégagé pour rejoindre leur objectif. À l’instar de ses camarades, Malken avait passé un grand chèche de lin beige autour de sa tête et de son visage ; de quoi les protéger tout autant de la morsure du soleil que de celles du vent et de la poussière.

        Jha’ruk faisait un compagnon prévenant, joyeux et bavard. Constatant qu’aucun des Bannis ne semblait prêt à se lier d’amitié avec lui, le Ghaldan ne perdit ni son sourire, ni sa bonne humeur et se contentait d’avancer en chantonnant entre ses dents.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 4
      

      
        Après deux jours de trajet effectué sans événement notable, excepté un court détour pour renouveler leur provision d’eau à une source cachée que connaissait leur guide, la seule à des kilomètres à la ronde, les Bannis arrivèrent au terme de leur voyage.

        Face à eux, un plateau de schiste aux rebords acérés à la limite duquel était bâti un pont. De l’autre côté de ce pont, un autre plateau, bien plus vaste, boisé d’eucalyptus et d’acacias, traversé d’une large piste qui disparaissait entre les arbres.

        Laissant leurs montures en bas de l’élévation, sous la garde de Jha’ruk, Sylean ordonna au guide de les attendre. Ce dernier en profita pour déclarer clairement que son contrat consistait à amener les Bannis à bon port et à les ramener à Gharadan, mais qu’il n’avait nulle intention de combattre avec eux. Cela convenait parfaitement au capitaine ; il ne connaissait rien des aptitudes du métis qui, estimait-il, n’aurait fait que les gêner.

        Les Bannis gravirent la pente au pas, jusqu’à se retrouver sur un plateau étroit. Ils purent enfin laisser leurs visages à l’air libre. L’objet de leur mission s’étalait devant eux. Leur tâche était simple, du moins dans les termes : démolir le pont en bois. Plus exactement ce pont à travée unique suspendue – méthode qui évitait l’usage de piliers intermédiaires, ces derniers impossibles à utiliser à cause de la dénivellation qui plongeait dans un gouffre d’une centaine de mètres. Massif, parfaitement agencé, l’ensemble donnait une nette impression de solidité.

        Cet édifice représentait une donnée stratégique évidente. Il permettait aux forces de l’Empire de convoyer troupes, matériel et provisions avec régularité et de s’étendre peu à peu sur TerreNeuve, bien plus rapidement que n’en étaient capables les Clans.

        Un net avantage que les Bannis devaient détruire. Cela obligerait alors les Impériaux à effectuer un large détour et ainsi à perdre un temps précieux. De quoi rééquilibrer les forces respectives, en quelque sorte.

        Le capitaine Sylean donna ses ordres d’un ton sec :

        — Rico, tu es l’artificier, à toi de jouer.

         

        Jaugeant soigneusement les détails de la construction, Rico se mit à déambuler sur toute la longueur du pont, scrutant attentivement sa structure, l’épaisseur du tablier et des fixations supérieures, des bardages et des piliers de soutien. Ensuite, il se pencha au-dessus du vide, le temps d’effectuer un examen similaire par en dessous.

        Lorsqu’il eut achevé, l’Orkhaï retourna vers ses camarades et se frotta les mains, un grand sourire aux lèvres :

        — Il est costaud, ce pont, il va falloir mettre le paquet, déclara-t-il. Ça va me coûter toutes mes explosives, un truc pareil.

        — Peu importe du moment qu’il tombe, rétorqua le capitaine. Mets-toi au travail.

        — Ça irait plus vite si j’avais de l’aide, dit encore l’artificier.

        — Prends Malken avec toi, c’est la plus agile, décida Sylean. Skagg, va jeter un œil sur ce bois, de l’autre côté du pont. Marmonneur, tu vas devoir couvrir le périmètre, trouve-toi un poste de tir convenable.

         

        Rico posa ses deux gibecières sur le sol, les vida consciencieusement avant de sélectionner le matériel dont il avait besoin. Il réunit le tout dans une seule gibecière, rangea le reste dans l’autre et se redressa.

        Son sac en travers des épaules – il laissa l’autre de côté –, il fit signe à la Nashaï de le suivre, puis descendit le long du pont et gagna le niveau inférieur, sous le tablier. De là, surplombant le gouffre, il entreprit de rejoindre l’autre extrémité de l’édifice, s’accrochant de traverse en traverse.

        Une fois arrivé, il s’installa à califourchon sur une poutre, Malken adoptant la même posture, à côté de lui. L’Orkhaï sortit une sphère rougeâtre de sa besace, la tendit à la jeune femme en lui indiquant à quel endroit elle devait la tenir. Il extirpa une cordelette de son sac et s’en servit pour fixer son explosif, œuvrant avec un soin méticuleux. Il referma son sac et rejoignit le pilier vertical suivant, afin de procéder à l’identique, toujours aidé de la jeune femme.

        Devoir manipuler des explosifs sans les entrechoquer et les fixer autour des piliers était une tâche relativement facile pour peu qu’on soit concentré. Devoir le faire en équilibre instable à cent mètres au-dessus du vide était une tout autre gageure. La moindre erreur et c’était la chute… et l’explosion.

         

        Marmonneur avait choisi de se positionner au milieu d’une maigre ligne de buissons d’armoise jaunâtre plantée à la gauche du pont, en léger retrait de la falaise.

        Le grand Trölkh posa l’étui de toile qu’il portait dans le dos, destiné à protéger son arme de la poussière du voyage. Il l’ouvrit pour en sortir son arbalète ; une arme de guerre de grande qualité, à deux coups et rechargement rapide, d’une précision incroyable.

        Marmonneur caressa affectueusement le bois poli de ses mains osseuses, sur le dos desquelles était tracé un tatouage de lignes noires entrelacées. Tout en marmonnant des paroles rassurantes à son arme fétiche, il sortit un chiffon gras de sa houppelande et le passa sur son arbalète, vérifiant que le mécanisme de tir n’avait pas été abîmé, qu’il était convenablement huilé. Le Trölkh étudia tout autant la gâchette, la tension de l’arc et le câble de tir. Satisfait, il prépara ses carreaux, qu’il posa devant lui, sur l’étui grand ouvert. Puis, Marmonneur encocha deux autres carreaux à pointe triple – capables de percer l’acier – dans les sillons de son arme et bloqua la détente en position de sécurité. Enfin prêt, toujours en égrenant l’une de ses habituelles litanies parfaitement incompréhensibles pour tout autre que lui, l’ancien tireur d’élite des Faucheux s’installa dans son buisson, en tailleur, désormais indétectable.

         

        Rico avait terminé la première phase de l’opération, fixant ses explosifs sur chacun des huit piliers verticaux soutenant le tablier du pont. Il fit alors le chemin inverse et regagna prudemment l’endroit où il avait attaché la première sphère. D’une poche spéciale de sa gibecière, il sortit un long cordon d’allumage – imprégné d’une pâte inflammable de sa composition – qu’il inséra dans la sphère. Il tendit un autre cordon à Malken, lui demandant de faire de même du côté gauche du pont, sur toute sa longueur.

        Tandis que la jeune femme s’exécutait, Rico recula doucement, veillant bien à ne pas glisser dans le vide, tout en déroulant le cordon jusqu’au second pilier. Après quoi, il répéta l’opération. Afin que les Bannis aient tous le temps de se mettre à l’abri, il fallait que les poutres de soutien explosent dans un ordre précis, de la plus éloignée à la plus proche de leur position.

         

        Tandis que Rico et Malken œuvraient sous le pont, le capitaine faisait les cent pas.

        — Que fait cette fripouille de Skagg ? maugréait Sylean entre ses dents. Il a intérêt à revenir avant que Rico ne termine !

        L’Elfe-de-Lune luttait contre l’envie d’allumer une pipe. Ce n’était certainement pas son genre de se détendre en pleine mission, mais il détestait subir ce genre d’attente.

        Romen et Nocte, contrairement à lui, s’étaient allongés, leurs armes à portée de main. N’ayant rien à faire, ils se reposaient, souscrivant au credo légendaire du soldat.

        Sylean se figea en constatant que Skagg revenait vers eux à longues foulées. Les sourcils froncés, une flèche encochée à son arc.

        Mauvais signe.

        — Réveillez-vous, ordonna le capitaine au Thaeryn et au Norghull. Quelque chose ne va pas.

        Skagg traversa le pont sans perdre de temps et se planta devant Sylean.

        — Crache le morceau, lâcha le capitaine.

        — Je viens d’abattre un cavalier impérial. Un Humain. Je pense que c’est un éclaireur. Une troupe devrait suivre.

        — Dans combien de temps ?

        — Aucune idée. Je n’ai pas réussi à attraper sa monture et plutôt que d’aller voir, j’ai préféré vous prévenir. Mais je peux y retourner si tu veux…

        — Avec le pont qui doit sauter ? Tu nous rejoindrais comment, une fois de l’autre côté ? Non, mets-toi plutôt en position à l’opposé de Marmonneur et prépare-toi au grabuge… Rico, tu en es où ?

        La voix de l’Orkhaï résonna d’en dessous :

        — J’ai pas encore fini, je dois terminer d’installer le cordon d’allumage.

        — Magne-toi le train ! s’exclama Sylean, qui renchérit : Tenez-vous prêts, les autres, les Imp’ risquent d’arriver. Skagg, Nocte, Romen, avec moi.

        — Se magner quand on manipule des explosifs ? Très intéressant comme concept, maugréa Rico à voix basse. (Il enchaîna à voix haute :) Je fais ce que je peux, capitaine. En attendant, prenez la besace que j’ai laissée en haut du pont, vous y trouverez quelques joujoux qui risquent de vous aider, si les Imp’ débarquent !

        Tout en fixant et déroulant le cordon d’allumage de sphère en sphère, Malken décida d’emmagasiner en elle autant d’ombre que possible ; il y en avait suffisamment sous le pont et cela pourrait servir.

        — Ils arrivent ! clama alors Skagg.

         

        Un groupe d’une vingtaine de cavaliers montés sur des talruks venait de déboucher au détour de la piste encadrée de bois. Ils chevauchaient au petit trot, alertés par la disparition de leur éclaireur.

        Reconnaissables à leur surcot blanc et azur, à leur casque conique terminé d’une pointe et à leurs hautes bottes de cuir noir, c’étaient bel et bien des soldats impériaux, suivis d’un convoi d’au moins cinq chariots d’approvisionnement tirés par des rasecornes – de gros sauriens pacifiques aux écailles brunâtres, une grande corne ornant leur front épais. Une autre section de cavaliers se profilait derrière les chariots, en arrière-garde.

        Apercevant les silhouettes des Bannis sur le pont, lames dégainées, les cavaliers de tête prirent le galop.

        En retour, Sylean puisa dans le stock de Rico – il côtoyait l’artificier depuis assez longtemps pour être capable de balancer quelques sphères explosives –, il sélectionna un fumigène, reconnaissable à sa couleur jaune, l’alluma à l’aide de sa pierre à briquet et le balança à l’entrée du pont, côté Impériaux. Puis, accompagné de Romen et de Nocte, il courut prendre place à quelques pas de l’épais rideau de fumée grise et opaque.

        Franchir un tel rideau pour se retrouver aussitôt confrontés aux guerriers des Clans avait de quoi faire réfléchir.

        Sylean recula de quelques pas, le temps d’allumer une sifflante qu’il lança en tête du convoi, droit au milieu des cavaliers les plus proches. La sphère explosa dans un sifflement brutal et strident qui sonna les cavaliers et les talruks, brisant leur élan. Paniquées, les montures se mirent à ruer et à hennir à tout va, désarçonnant leurs cavaliers avant de s’égailler dans les bois. Ceux qui avaient réussi à tenir en selle reculèrent.

        En retrait, le capitaine qui commandait le détachement impérial donna de la voix pour qu’une partie de ses cavaliers aille récupérer les talruks qui fuyaient. Il ordonna encore que d’autres de ses soldats forment une ligne pour couvrir les chariots de chaque côté des bois qui encadraient la piste. Qu’une autre partie, ensuite, se porte au-devant du pont.

        Ne sachant pas à qui et surtout à combien d’Ennemis il avait affaire, l’officier se sentait obligé de morceler ainsi ses troupes. Qui sait si les ennemis postés sur le pont ne servaient pas de diversion tandis que d’autres guerriers des Clans attendaient, tapis dans les bois, de lancer leur attaque ?

         

        Tandis que Romen et Nocte défendaient l’accès au pont, Sylean lança une autre sifflante, de quoi dissuader les Impériaux de lancer une nouvelle charge.

        Les chariots avaient suivi les cavaliers pour dépasser le couvert des bois. De l’autre côté du gouffre, un genou à terre, Marmonneur ajusta le conducteur du premier véhicule et lui tira un carreau en plein cœur. Il fit à nouveau chanter son arme et son carreau alla se planter dans la gorge d’un cavalier, le projetant à bas de sa selle.

        Toujours pragmatique, Skagg abattit quant à lui l’un des rasecornes du même chariot, bloquant encore plus efficacement l’avancée du convoi. Dans la foulée, il mit en joue un soldat en train d’armer son arbalète et lui perfora le torse.

        Les Impériaux tombés de leurs montures s’étaient redressés, avaient dégainé leurs sabres de cavalerie et approchaient du pont, toujours obscurci de son rideau fumigène.

        Sur un nouvel ordre de leur officier, quelques-uns d’entre eux traversèrent, sabres brandis.

        Ils furent aussitôt engagés par les trois Bannis.

        Sylean élimina son vis-à-vis d’une arabesque qui lui décolla la tête des épaules. Nocte hacha le poitrail du sien d’une tornade de frappes déchaînées. Romen bloqua un estoc, puis remonta sa lame vers le haut, dans une frappe en biseau qui mordit dans les hanches de son opposant.

        Les guerriers des Clans combattaient chacun à leur manière. Sylean Cœur-Froid, le maître des Lames, fluide et précis, son sabre-kathan manié avec vivacité, élégance et sobriété. Nocte An’Kallach, tout en débauche nerveuse et tout en rage, attaquant sans relâche, refusant de s’économiser, accablant ses adversaires d’une grêle de coups d’épée, sans les laisser souffler une seconde. Romen, pour sa part, massif et inébranlable, en apparence aussi tranquille qu’un bûcheron qui abat sa cognée, faisait parler sa force brute.

         

        Juchée sous le côté gauche du tablier, tout en fixant le cordon d’allumage, Malken entendait les bruits du combat enfler au-dessus d’elle. La fille des Clans brûlait de remonter épauler ses camarades, lame en main, et Rico dut la rappeler à l’ordre afin qu’elle se recentre sur sa tâche.

         

        Caché dans son buisson, Marmonneur abreuvait les soldats humains d’un crachin d’acier et faisait mouche à chaque visée, ses carreaux à pointe triple perçant sans effort les casques des Impériaux ; Marmo se faisait un malin plaisir de les tirer en pleine tête. Posté un peu plus loin, Skagg n’était pas en reste, même s’il n’était pas aussi adroit que le tireur d’élite et qu’il ne touchait pas aussi loin. Et si ses flèches avaient du mal à percer l’acier, le pisteur trölkh était bien assez adroit pour percer des ventres ou des cuisses.

        Saoulés par les explosions, aveuglés par la fumée, menacés par les flèches de Skagg et les tirs parfaits de Marmonneur, et dans l’incertitude du nombre d’assaillants qu’ils affrontaient, les Impériaux n’arrivaient pas à réagir efficacement, incapables de s’organiser, de trouver un véritable élan guerrier.

        Sylean en était bien conscient et il balançait d’autres sifflantes dans le convoi, accentuant la gêne de ceux qui étaient encore à dos de talruks, les envoyant se cogner contre les chariots.

        Toujours positionné vers l’arrière, l’officier impérial finit par ramener un peu d’ordre. Il intima à ses hommes de mettre pied à terre et à ceux qui le pouvaient de se servir de leurs arbalètes. Tourné vers les bois, un tiers de ses guerriers devait protéger les côtés du convoi et son arrière. Un autre tiers était occupé à ramener les talruks. Et le dernier fut chargé de se concentrer sur le pont et sur les Bannis qui en barraient le passage. Cependant, à cause de la largeur de l’édifice, les Impériaux ne pouvaient charger que par trois et toujours en traversant le rideau de fumigène.

        Nocte balançait de grands coups d’épée verticaux, dévastateurs, et son adversaire avait de plus en plus de mal à parer ses assauts, sa propre lame redressée devant lui, entre ses mains qui faiblissaient. Nocte fit voler sa défense d’une frappe encore plus féroce que les précédentes. Sa grande épée grise et rugueuse se rabaissa une fois encore, dans une diagonale basse, et il défonça le cou de sa cible, qu’il projeta dans le vide.

        Romen intercepta le poignet armé de l’Humain qui lui faisait face en le saisissant dans sa grosse main, avant de serrer. De toutes ses forces. Le poignet céda dans un claquement sec. Le guerrier impérial hurla sa souffrance. Il hurla encore plus lorsqu’il vit l’épée du colossal Thaeryn s’abattre sur lui pour défoncer son casque et fendre son crâne.

         

        Les arbalètes impériales étaient puissantes mais lentes à recharger. Skagg et Marmonneur disposaient d’une meilleure cadence de tir, avantage dont ils usaient au mieux, faisant échec aux tireurs adverses.

        Sylean, Nocte et Romen abattaient toujours leurs lames, reculant désormais à la même allure mais tout en tenant les Impériaux à distance.

        Tandis que Sylean guidait les Bannis à grand renfort d’encouragements, le meneur des Impériaux s’époumonait toujours à organiser sa propre troupe.

         

        — J’ai fini d’installer ! beugla Rico à l’intention de Sylean, avant d’entreprendre de quitter le pont, son cordon d’allumage entre les dents. Tenez bon !

        — Nocte, Romen, on dégage ! ordonna alors le capitaine.

        Et les trois guerriers entreprirent de reculer pas à pas, continuant à tenir les Impériaux sous la menace de leurs frappes d’acier.

        Malken terminait d’attacher son dernier cordon. Elle entreprit de rejoindre Rico, longeant la poutre du bas, s’accrochant aux entretoises aussi vite que possible et, surtout, sans regarder le vide. Dès qu’elle fut à portée, elle lança la cordelette à l’artificier.

        Ce dernier s’empressa de nouer les deux cordons de ses explosifs et, dans la foulée, de s’allumer un cigare.

        Au même instant, l’un des arbalétriers humains repéra la Nashaï. Il s’approcha du bord de la falaise, la mit en joue et tira.

        Le carreau se planta dans un pilier de bois, juste à l’endroit où Malken allait poser sa main. La jeune femme fit un faux pas. Elle perdit l’équilibre et bascula dans le gouffre.

        Dans un rugissement de rage pure, Marmonneur ajusta le tireur et lui logea un carreau au milieu du front.

        Mais Malken tombait toujours et personne ne pouvait l’aider.

        Dans un sursaut de volonté, la Nashaï redressa la main et la pointa vers le haut du pont, dans une trajectoire diagonale, côté Bannis. Puisant dans sa réserve d’Ombre, elle créa un garrot, sorte de lien éthéré, qu’elle projeta aussitôt contre le pilier de soutien qu’elle visait. Le garrot d’Ombre s’accrocha autour du bois. Emportée par l’élan induit, Balafrée fut tirée sur le travers, sa trajectoire brusquement modifiée. Comme pendue au bout d’une liane, elle vola vers la paroi rocheuse contre laquelle elle s’écrasa, le souffle coupé, incapable de trouver une prise.

        Au moment où elle allait repartir en arrière, une main épaisse jaillit du rebord et lui agrippa le poignet.

        — Tiens bon, hurla Rico, je vais te hisser !

        Un trait d’arbalète frôla son épaule mais l’Orkhaï ne lui accorda aucune importance. Plus rien ne comptait pour lui que de sauver sa camarade.

        Marmonneur et Skagg décochaient leurs traits le plus vite possible, tentant de le couvrir de leur mieux.

         

        Les Impériaux s’étaient regroupés devant le pont. Le rideau de fumée que Sylean avait entretenu à deux reprises commençait à s’affaiblir et le capitaine elfe-de-lune arrivait au bout de ses provisions. Enhardis, les soldats humains se mirent à avancer, progressant toujours par trois de front.

        Les Bannis ne cherchaient plus à les abattre, leurs adversaires étaient trop nombreux, aussi se contentaient-ils de les maintenir à distance à grands mouvements d’épées. Cela ne suffirait pas à contenir les Impériaux, ils le savaient. Sur un ordre de Sylean, ils reculèrent de vingt pas et le capitaine fit exploser un nouveau fumigène devant eux ; il arrivait au bout de ses réserves.

        — Rico, on ne va plus tenir longtemps ! s’exclama Sylean.

        L’officier des Bannis n’avait pas oublié que Nocte, Romen et lui-même devaient avoir quitté l’édifice avant que Rico ne puisse déclencher l’explosion.

        — Deux secondes ! cria en retour l’artificier, qui tentait toujours de sortir Malken du gouffre.

        Enfin, à force d’efforts, Rico parvint à tirer Malken jusqu’à la terre ferme. Une fois certain qu’elle était sauve, l’Orkhaï se rua sur son cigare, qu’il avait jeté le temps de sauver la Nashaï. Tirant dessus pour en aviver l’incandescence, il se jeta sur les cordons d’allumage.

        Au contact du cigare, les cordons s’enflammèrent et se mirent à grésiller, à fumer. Ils se consumèrent à toute vitesse, fusant vers les explosifs.

        — Ça va péter ! s’écria Rico avant de prendre la Nashaï par le bras et de remonter avec elle, le plus loin possible.

        Sylean lança sa dernière sifflante et son dernier fumigène sur les Impériaux qui s’étaient mis à charger vers lui. Puis, il courut vers la falaise, Romen et Nocte à ses côtés.

         

        Le cordon embrasé s’était divisé en deux parties, celle de Malken, et celle de Rico. Il traversa toute la longueur du pont avant de toucher ses cibles. Contact ! L’explosion des deux premières sphères provoqua une réaction en chaîne. Une réaction telle que le pont se fracassa dans un formidable vortex de fureur et de lumière cramoisie, de bruits et de débris, projetant des éclats de bois à des centaines de mètres à la ronde, ainsi que les cadavres déchiquetés des Impériaux en train de le traverser.

        Sacré Rico, il y est peut-être allé un peu fort dans ses charges ! se dit Malken.

        Couchés sur le sol, leur tête entre leurs mains, les Bannis eurent de la chance de ne pas être touchés par les retombées. Le vacarme provoqué était tel qu’il étouffa les jurons et les cris de haine des Impériaux.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 5
      

      
        Leur mission était accomplie. Les Bannis s’empressèrent de quitter le plateau. Ils déboulèrent la pente dans un nuage de poussière, tandis que Rico descendait en poussant des exclamations de joie. La bonne humeur ambiante se tarit d’un coup, lorsque les guerriers des Clans se rendirent compte arrivés en bas que Jha’ruk avait disparu avec leurs montures. Et leurs provisions.

        Sylean avait commis une erreur : laisser le guide sans surveillance.

        — Foutrechiasse ! cracha Nocte.

        Les Bannis avaient beau scruter l’horizon, aucune trace de leur prétendu guide. Marmonneur prit le temps de ranger son arbalète dans son étui protecteur, qu’il portait accroché dans son dos.

        Sylean échangea un regard avec Skagg, lourd de signification. Sans ressources, le retour à travers cette terre hostile leur promettait d’être autrement plus ardu que l’aller. Chacun des membres de l’escouade, cependant, avait une gourde en bandoulière, en plus de ses armes.

        — En route, décida le capitaine. Rester ici à se lamenter ne servira à rien.

         

        Dès lors un combat insidieux s’engagea entre les Bannis et le soleil, véritable monarque de ces terres désertiques.

        La température était telle qu’on aurait pu faire frire un œuf sur une pierre. Heureusement les Bannis disposaient de la protection de leurs foulards et du contenu de leurs gourdes. Sylean instaura un rationnement et ordonna que chacun mette un caillou dans sa bouche afin de ne pas avoir la gorge desséchée.

        Skagg en avant, ils rebroussèrent chemin. Ils progressèrent à deux allures, petite foulée et marche rapide. Il n’était pas question de perdre de temps et de rester en un tel endroit, offerts au moindre regard, dénués de toute protection.

        Ils avancèrent, perdus dans leurs pensées, maudissant ce traître de Jha’ruk de toutes les manières possibles.

        Sylean n’escomptait pas récupérer les montures. Ce traître de guide ghaldan n’était pas un imbécile et il connaissait parfaitement cette région, contrairement aux Bannis. Sans compter qu’il était monté et eux à pied, il avait pris bien trop d’avance pour être rattrapé. Du reste, les traces de sabots de Jha’ruk menaient à l’est alors que la ville de Gharadan se trouvait au sud. Rejoindre la ville-sanctuaire était son nouvel objectif et Sylean tablait sur les talents de pisteur de Skagg pour les guider sur le chemin du retour. Le trajet serait dur, épuisant, mais l’Elfe-de-Lune savait les siens suffisamment éprouvés pour l’endurer sans trop de difficultés.

        Le capitaine espérait également que les Impériaux auxquels l’escouade avait fait échec en détruisant le pont ne trouveraient pas un moyen de les rejoindre – il ne connaissait pas assez le coin pour savoir si une telle chose était possible. Face à une troupe de cavaliers, les guerriers des Clans étaient plutôt mal partis, d’autant plus avec les sphères explosives de Rico épuisées.

         

        Allongée sous l’ombre d’un rocher, en haut d’un mamelon de pierre étroit, invisible aux yeux de tous, une silhouette faisait le point sur leur escouade à l’aide de sa longue-vue. Délaissant les Bannis, la longue-vue se braqua sur les guerriers humains.

         

        De l’autre côté du pont, les Impériaux se remettaient tant bien que mal de la correction qu’ils venaient de subir. Ils avaient enfin réussi à calmer leurs montures et à récupérer celles qui s’étaient échappées.

        Le capitaine des Humains, un grand brun à la barbe soigneusement taillée, avait fini par constater qu’aucun adversaire ne les prendrait à revers par les bois – lui qui venait d’être promu, profitant du parrainage de son père, haut placé, n’avait jamais combattu auparavant sur un champ de bataille. Il avait commis une sacrée erreur de jugement en disposant ses soldats comme il l’avait fait. Désireux de se rattraper, il ne tarda pas à donner ses ordres :

        — Lieutenant de Marciac, vous prenez la tête du détachement. Je vous charge de mener le convoi à bon port. Pour arriver au fort, il vous faudra, hélas, passer par le défilé des Tisseuses mais nous n’avons pas le choix, alors soyez prudent. Embarquez les cadavres dans les chariots et veillez à leur donner une sépulture décente. Quant à moi, je m’occupe de rattraper ces maudits guerriers des Clans. Ils vont payer la mort des nôtres, que l’Empire en soit témoin !

        Tandis que son second saluait de manière la plus réglementaire possible, le capitaine sélectionna une vingtaine de cavaliers parmi les survivants et rebroussa chemin vers l’ouest. D’après la carte récente qu’il avait consultée avant de partir, il n’y avait aucun fort des Clans dans cette zone. L’endroit le plus proche où leurs ennemis pouvaient se réfugier était d’évidence la ville-sanctuaire de Gharadan. Alors le capitaine songea qu’à une journée de sa position, il y avait une pente qu’il pouvait descendre pour quitter le plateau, un terrain impraticable pour les chariots mais pas pour les talruks. Ensuite, il n’aurait qu’à chevaucher en diagonale à travers les terres ocre, en direction de Gharadan. En forçant l’allure, avec un peu de chance, il pouvait espérer rattraper la racaille des Clans dans la zone rocheuse. Ces derniers n’étaient que sept, il allait les massacrer.

        Quant au convoi d’approvisionnement, mené par le lieutenant, il se dirigea au nord, longeant les bois ; un bien long détour en perspective.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 6
      

      
        Les Bannis avançaient à petites foulées. Il n’était pas question d’épuiser leurs forces dans cette fournaise.

        Le vieux Skagg, arc à la main, menait le train. Il semblait infatigable. Sylean le suivait, courant avec une élégance que seuls les Elfes pouvaient maîtriser. Les autres étaient sur leurs talons, serrant les dents sous la chaleur du jour.

        La plus légère, Malken, tenait le rythme. Elle exultait, en dépit de la situation. Un nouveau coup porté à l’Empire. Une nouvelle victoire. Une nouvelle pierre posée sur l’autel de sa vengeance. La Revanche de Sang, en elle, ronronnait de plaisir.

        Ils coururent deux heures, dans le vent et la poussière. L’horizon restait vide hormis des ondulations formées par la chaleur ambiante. Sylean ordonna une pause, le temps qu’ils boivent chacun une unique gorgée et qu’ils s’étirent les jambes.

        Ils repartirent à allure réduite, en droite ligne. Non pas vers Gharadan mais vers le puits caché que leur soi-disant guide leur avait fait découvrir à l’aller. Privés de montures, les Bannis étaient obligés de s’approvisionner en eau et ce puits était le seul qu’ils connaissaient. Sylean avait décidé qu’ils obliqueraient vers la ville-sanctuaire une fois leurs gourdes remplies.

        Le capitaine aurait préféré voyager de nuit mais c’était impossible. Ils n’en savaient pas assez sur la région et risquaient de se perdre. Avec leur maigre provision d’eau, ce serait du suicide.

        
        Les Bannis couraient sur un rythme d’endurance. Le soleil semblait grossir à chaque minute, si énorme que c’était à croire qu’il allait les écraser de toute sa masse. Leurs forces commençaient à décliner et Sylean dut décider un nouvel arrêt.

        Ils repartirent, trop fatigués désormais pour faire autre chose que marcher. Ils n’espéraient plus que la tombée du jour.

        Ils tinrent bon jusqu’à ce que le soleil se couche derrière un pli montagneux, embrasant l’horizon de longues bandes orange et violacées qui épousaient l’azur cobalt du ciel.

        Il était temps de faire halte pour la nuit. Skagg dénicha un modeste creux de terrain surmonté d’un contrefort de schiste.

        Ils ôtèrent leurs grands foulards, laissant l’air du soir rafraîchir leurs visages. Romen et Rico sortirent quelques lanières de viande séchée qu’ils avaient conservée sur eux, dans un sachet de papier huilé, et les partagèrent avec les autres dans un silence maussade. Ils burent à leur gourde, modérément mais sans vraiment se priver. Ils en avaient besoin après leur marathon sous le soleil implacable. Dès le lendemain, ils feraient halte au puits d’eau dont ils avaient mémorisé l’emplacement.

        La nuit était belle et froide, et le vent avait enfin cessé de les harceler. Les étoiles scintillaient doucement dans le velouté de la nuit. Le silence régnait, intense, minéral.

        Ils avaient rempli leur mission mais la trahison du Ghaldan leur laissait un goût amer, surtout à Sylean qui se reprochait de ne pas l’avoir tenu à l’œil.

        Les Bannis connaissaient bien assez leur capitaine pour voir à sa mine que ce n’était certainement pas le moment de plaisanter. Du reste, ils n’en avaient aucune envie. Oh, ils fêteraient leur victoire, à n’en pas douter, une fois rentrés à Gharadan, et l’alcool coulerait à flots. Mais pour le moment, ils avaient une autre mission à accomplir : rentrer sains et saufs.

        Ils n’avaient rien trouvé pour faire du feu et durent se résoudre à se coucher dans la froideur nocturne.

        En dépit des conditions, Malken s’estimait bien mieux lotie que lorsqu’elle vivait à Brise-Espoir. Oui, elle avait faim, elle avait froid et savait qu’elle dormirait mal, mais tout de même bien moins faim, bien moins froid et bien moins mal que dans le camp de détention de Brise-Espoir. En outre, elle était libre, armée, en bonne santé.

        Largement de quoi faire face à l’adversité. Sans oublier cette nouvelle victoire face aux Imps’.

        La Nashaï s’endormit repliée sur elle-même, repoussant le souvenir insistant d’Aidhan Flynn tout au fond d’elle.

         

        Ils s’éveillèrent aux premières lueurs de l’aube, courbaturés, les yeux brûlant de sommeil, transis par une nuit dans le froid. Ils burent une gorgée d’eau et Sylean dut insister pour qu’ils s’étirent les muscles avant de repartir.

        Leurs visages de nouveau protégés par leurs foulards, ils s’élancèrent à petites foulées, des foulées maladroites tant leurs muscles protestaient. Toutefois, leurs corps bien entraînés ne tardèrent pas à se réchauffer sous l’effort et leur progression devint plus facile, presque agréable.

        Puis, le soleil remonta dans le ciel, bien décidé à les harceler à nouveau.

        L’aller à dos de talruks leur avait pris trois jours. Le retour leur prendrait au moins un jour de plus, voire deux. Si tout allait bien. Mais à moins de tomber sur des ennemis, les Bannis se savaient assez résistants pour rentrer à bon port.

        Skagg cessa de courir et regarda autour de lui. Les longues étendues de cette terre ocre et grumeleuse avaient laissé place à une zone moins plane, plantée çà et là de gros blocs rocheux ainsi que de ces espèces d’aiguilles de pierre qui se dressaient vers le ciel. Les plis du terrain se révélaient également plus marqués.

        Le pisteur des Bannis cherchait le repère qu’il avait mémorisé à l’aller. Il le trouva sous forme de trois colonnes de pierre quasi accolées, qui formaient une espèce de trident de granit.

        Skagg repoussa son chèche, le temps de sourire à ses camarades :

        — Si je ne me trompe pas, le puits est de l’autre côté de ces trois rochers, à environ une heure de notre position.

        Une heure, selon les circonstances, c’était à la fois peu et beaucoup. L’idée de trouver de l’eau fraîche, cependant, et de pouvoir boire tout leur saoul, de pouvoir se laver de la poussière et de la sueur, représentait une sacrée motivation et les Bannis repartirent le cœur plus léger.

         

        Ils dépassèrent le trident de pierre avant d’obliquer vers le sud-est. Skagg avait pris en point de mire une ligne basse de rochers parsemée de quelques buissons. Le puits se trouvait là-bas.

        Les Bannis se rapprochèrent. Malken accéléra l’allure sans s’en rendre compte.

        Ils étaient si fatigués que leur sens du danger s’était émoussé, trop engourdi pour leur signaler que quelque chose clochait.

        Au moment où ils parvenaient aux rochers, une troupe d’une vingtaine de guerriers armés de lances jaillit d’un ravin, sur leur gauche. La moitié d’entre eux effectua un large arc de cercle au petit galop afin de barrer toute retraite. L’autre moitié, menée par Jha’ruk, leur barra le passage. Les cavaliers s’espacèrent, de manière à former un grand cercle qui se resserra sur les Bannis, pointes de lances en avant.

        Le Ghaldan, leur traître de guide, n’allait pas se contenter de voler leurs talruks. Il était revenu, en force, pour les détrousser. Ou pire.

        Malken reconnut dans ceux qui accompagnaient Jha’ruk les redoutables Usuls. Ces derniers étaient vêtus de tuniques en lin, de gilets de cuir, de sarouels noirs, et de bottes à bout recourbé. Leurs armes – lances, sabres, coutelas – étaient toutes taillées dans une sorte d’ivoire. Chevauchant tête nue, en dépit de leur carnation pâle, ils ne semblaient en rien incommodés par la chaleur. Ils avaient les cheveux d’un jais huileux, qu’ils portaient en crête au-dessus du crâne et la peau si blanche qu’elle semblait absorber toute couleur ambiante. Leurs nez busqués leur conféraient un profil de rapace, leurs traits maigres, presque émaciés, s’ornaient d’une série de piercings en argent mat, et lorsqu’ils souriaient, spectacle qui n’avait rien de plaisant, ils dévoilaient des dents jaunâtres limées en pointe. Impressionnante vision.

         

        Les guerriers des Clans étaient coincés. Rico avait utilisé tous ses joujoux, ils étaient épuisés, trop épuisés pour combattre. Du reste, dans la configuration actuelle, ils n’avaient aucune chance et ils le savaient.

        Son habituel sourire aux lèvres, le Ghaldan rapprocha son talruk à dix pas des Bannis, qu’il surplombait. Il passa une jambe par-dessus le pommeau de sa selle, adoptant une attitude nonchalante. Ainsi installé, il lâcha un gloussement avant de s’exclamer d’un ton mielleux :

        — Hé les amis, comme on se retrouve !

        — Sale traître ! grinça Nocte.

        — Traître ? sourit encore plus largement Jha’Ruk. Au contraire, je ne fais qu’être fidèle à mes propres intérêts. Traître à quoi, d’ailleurs ? Vous avez envahi TerreNeuve, vous amenez votre guerre, vos désirs de conquête et je devrais vous applaudir ? Vous soutenir ? Vous féliciter ? Vous, les Clans, vous ne valez pas mieux que l’Empire, oui !

        — Que veux-tu de nous ? demanda alors Sylean.

        — Vous représentez une marchandise de choix, que vous le vouliez ou non. Vous allez donc être vendus au marché aux esclaves de Port-Cabestan, sur la côte est. Je vous conseille de vous tenir tranquilles, très tranquilles. Mes partenaires, les Usuls, n’ont aucune idée de ce qu’est la mansuétude.

        Sylean regarda les siens, un par un, et leur adressa une mimique particulière qui signifiait « ne tentez rien, on verra plus tard ».

        Menacés de lances ennemies, les Bannis furent délestés de leurs armes. Chacun d’eux eut les mains attachées dans le dos, à l’aide d’un lien de cuir, puis on leur passa un collier d’acier orné d’un anneau, avant d’en verrouiller le cadenas. Après quoi, les colliers furent reliés les uns aux autres par une longue chaîne passée à travers leurs anneaux.

        Nocte se laissa emprisonner sans protester. Le Norghull savait qu’il n’obtiendrait rien d’autre que de se faire rouer de coups s’il provoquait les Usuls, comme il brûlait de le faire. La souffrance était certes un excellent catalyseur pour éveiller le pouvoir de son Cœur-de-Braise, et avoir mal ne lui avait jamais fait peur. Toutefois, comme l’avait signifié le capitaine, il fallait choisir l’endroit et le moment idoines pour agir. Cela étant, il n’était pas question pour le Norghull de s’inquiéter ou de baisser les bras. Quant à ce putain de sourire qu’affichait constamment Jha’ruk, Nocte se fit le serment de le lui rentrer au fond de la gorge.

        Malken, pour sa part, n’avait pas côtoyé assez d’ombre dans la journée pour pouvoir nourrir ses pouvoirs secrets. Elle était tout aussi désireuse de se battre que Nocte, mais elle préféra à son tour se soumettre à l’ordre muet de son chef.

        Les Bannis désormais attachés en ligne par le cou, l’un des Usuls ramassa l’extrémité de la chaîne et se mit en selle. Il tira d’un coup sec sur les maillons d’acier, afin de bien faire comprendre aux prisonniers qu’ils allaient devoir suivre le train.

        Enfin, le groupe de Jha’Ruk et de ses alliés usuls s’ébranla au petit trot en direction du nord-est.

         

        Les Bannis garrottés, à leur merci, les Usuls rangèrent leurs armes et ceux qui chevauchaient en encadrant la file des captifs sortirent un knout de leurs bottes – un fouet d’environ soixante centimètres de long, composé de deux lanières de cuir reliées par un anneau et d’un manche en bois laqué –, dont ils se servirent pour frapper leurs prisonniers, lorsque ces derniers faiblissaient dans leur allure.

        Nocte An’Kallach en particulier attira leur attention. Plus d’une fois, le guerrier norghull connut la morsure du fouet sur ses larges épaules. Cela n’avait rien d’un hasard.

        Le calvaire se poursuivit pour lui, pour ses camarades : marcher, courir sous le soleil ardent qui grignotait l’énergie et desséchait jusqu’à la moelle.

        Les Usuls, cependant, avaient adopté un rythme que leurs captifs pouvaient suivre et, à chaque halte, ils veillaient à leur donner un peu d’eau. Sans doute étaient-ils trop professionnels pour gâcher leur marchandise en la faisant mourir à petit feu, d’autant plus que les Bannis se montraient dociles ; dans leur situation, ainsi entravés, accablés de fatigue, ces derniers n’avaient pas vraiment le choix.

        Jha’ruk chevauchait en tête. Il n’avait rien perdu de sa bonhomie apparente, qu’il assaisonnait désormais d’une bonne dose de mépris envers Malken et les autres. Le chef des Usuls, en revanche, semblait trouver la Nashaï tout à fait à son goût. Ce que la jeune femme ne manqua pas de repérer aux regards de convoitise que ce dernier lui lançait régulièrement, se retournant sur sa selle.

        Voilà une ouverture dont elle pourrait tirer parti, se dit-elle, décidant aussitôt de répondre à ces regards dès qu’elle en aurait l’occasion.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 7
      

      
        Menés à la chaîne, les Bannis furent conduits en direction de l’est. Les guerriers à peau blanche chevauchaient en silence. Jha’ruk avait décidé de partir en avant, déclarant qu’il les attendrait au campement.

        Tandis que le soleil pâlissait, desserrant d’autant son étau de chaleur, le convoi finit par arriver à destination.

        Le camp de base des esclavagistes était situé plein est. Il était bâti au centre d’un regroupement de grandes aiguilles de pierre, cerné de rochers, accolé à un petit bois d’acacias. Un endroit bien choisi, à l’abri des regards, protégé du vent et du soleil, avec des réserves de combustible pour le feu et une petite source pour s’abreuver.

        Les Usuls avaient dressé leurs tentes rondes, aux épaisses tentures colorées renforcées de longues bandes en cuir, sans ordre précis. En outre, ils avaient installé des braseros qu’ils commencèrent à allumer.

        Il n’y avait que quelques gardes armés de lances et de sabres en os pour veiller sur la base usule. À la taille de celle-ci, au nombre de tentes, aux chariots rangés en retrait, les Bannis purent aisément comprendre que les Usuls étaient plus nombreux qu’ils ne l’avaient estimé, que plusieurs groupes d’entre eux étaient probablement en train d’écumer la région et qu’ils reviendraient eux aussi, à un moment ou à un autre, avec de nouveaux condamnés à l’esclavage.

        On ôta les colliers qui alourdissaient le cou des Bannis. On les fit asseoir en ligne et on les enchaîna au niveau des chevilles, avant de fixer la chaîne qui les reliait à l’aide d’un pieu enfoncé dans la terre à grands coups de masse. Les mains de Malken et des autres, quant à elles, furent emprisonnées par d’épaisses menottes, sur le devant, de sorte qu’ils puissent tout de même se sustenter. Un esclave se vend bien mieux s’il est nourri plutôt qu’affamé.

        En conséquence de quoi, les Bannis reçurent une écuelle de légumes et de haricots trop cuits, tirée d’un grand chaudron posé à côté du feu central. Ayant à peine mangé depuis deux jours, en plus de leur marathon sous un soleil de plomb, ils dévorèrent ce modeste repas jusqu’à s’en lécher les doigts ; au passage, ils purent également boire à satiété.

        Leurs estomacs remplis, les Bannis s’installèrent au mieux sur le sol et se mirent à somnoler, enfin libres de se reposer. À somnoler, en partie seulement, car chacun d’eux en profitait pour étudier le camp et les habitudes de leurs geôliers.

        Les Usuls mangèrent, eux aussi, et trinquèrent à grand renfort de raq, cet alcool sirupeux aux relents anisés. Puis, ceux qui n’étaient pas de garde se retirèrent dans leurs tentes respectives, désireux de s’abandonner à un sommeil alcoolisé. Jha’Ruk, plus que tous les autres, alla se coucher d’une démarche vacillante.

        La tente du chef des Usuls était montée un peu à l’écart des autres. Le chef en était sorti à plusieurs reprises, le temps de venir détailler ses prisonniers, et tout particulièrement Malken ; au passage, afin de mieux les dévisager, il avait ordonné que les captifs aient le visage découvert et ces derniers avaient dû rabattre leurs chèches.

        Oui, l’attention du meneur des Usuls s’était focalisée sur la Nashaï, ce dont celle-ci avait parfaitement conscience. Malken avait joué de cette attirance durant tout le trajet, délivrant au chef de fréquentes œillades, son regard violet chargé d’une bonne dose de sensualité et d’invite.

        Comme l’escomptait Balafrée, son manège avait payé. Finalement, au lever de la lune, deux gardes vinrent chercher la jeune femme. Les Usuls ôtèrent ses chaînes et ses menottes avant de lui rattacher les mains dans le dos à l’aide d’un lien de cuir. L’un d’eux lui tapota l’épaule du bout de son knout et lui désigna la tente du chef.

        Les Bannis s’étaient redressés. Inquiets du sort de leur camarade.

        — Ça va aller, capitaine, dit Malken, se tournant vers eux, le temps de regarder Sylean bien en face.

        L’Elfe-de-Lune avait-il compris le message ? Son air sévère ne laissait rien entrevoir si ce n’est une colère glacée en train de se former. Quoi qu’il pensât, Sylean fit signe à ses hommes de se rasseoir et se laissa tomber au sol à son tour, les yeux fixés sur la tente de commandement.

        Poussée sans ménagement, la Nashaï fut escortée dans la tanière du chef des Usuls.

         

        Le meneur des guerriers à peau blanche était installé dans une tente plutôt haute et spacieuse. Si austères pouvaient-ils apparaître, les Usuls appréciaient manifestement un certain confort. Trois épais tapis noués à la main, en laine et en soie violette, se juxtaposaient sur le sol, couvrant tout l’intérieur. Une série de poufs surpiqués de fils d’or était alignée d’un côté de l’entrée. Un brasero crépitait en sourdine, dans un coin, diffusant une agréable chaleur. Un coffre recouvert de cuir rouge, damasquiné de noir, reposait au pied d’un matelas de coussins cramoisis.

        Le chef était assis sur un tabouret. Il attendait la jeune femme pieds nus, vêtu uniquement d’une tunique noire grande ouverte sur son torse glabre, et de son sarouel.

        Sur une petite table, disposés pour son plaisir, une coupe et une carafe de vin quasi pleine, un plat de fruits – pêches, figues, raisins et amandes fraîches –, ainsi qu’une coupelle dans laquelle achevait de se consumer une pipe de shaar noir, dont le parfum âcre et entêtant flottait dans l’air.

        L’Usul semblait plutôt jeune, avec un nez particulièrement crochu. De stature moyenne, il se tenait avec l’assurance d’un guerrier éprouvé. Il portait trois piercings au coin des lèvres, trois autres sur le sourcil gauche et encore trois autres sur le haut de l’oreille droite.

        Le guerrier à peau blanche congédia ses gardes d’un geste nonchalant de la main. Tout en terminant de déguster une pêche qu’il venait de peler, il se mit à toiser celle qu’il avait réclamée, ses petits yeux noirs brillant de dédain mais également de désir. Après quoi, sans quitter Balafrée des yeux, il but une coupe de vin. Puis, le chef usul se leva, posa la dague avec laquelle il avait épluché son fruit sur la petite table. Il se dressa devant Malken. Sans crier gare, il la frappa sèchement au creux de l’estomac.

        La fille des Clans tomba à genoux, le souffle coupé.

        Elle reconnaissait en son geôlier le genre d’hommes qu’elle avait appris à éviter à Brise-Espoir. Le genre qui prenait son plaisir à frapper les femmes, à les faire ployer sous leur autorité, à s’en servir comme de vulgaires objets de plaisir.

        Serrant les dents, se préparant à ce qui allait suivre, la fille des Clans se redressa.

        Le chef la crocheta sous le menton, plantant ses ongles dans la chair de la jeune femme. Et, de son autre main, il la cogna une nouvelle fois dans l’estomac.

        Malken tomba une nouvelle fois, en appui sur les mains. Elle prit un coup de botte dans les côtes qui la coucha sur le sol.

        — Tu dois te demander pourquoi je te frappe ainsi ? demanda le guerrier à peau blanche d’un ton doucereux.

        
          Parce que tu aimes ça, sale porc !
        

        — Je suis ton maître et je peux te faire tout ce qui me passera par la tête, poursuivit l’Usul. Si tu n’obéis pas au moindre de mes désirs, si tu n’obéis pas très vite, je vais te faire mal… Tu as compris ?

        Un nouveau coup de pied, cette fois sur la cuisse de la jeune femme, vint appuyer les propos de l’esclavagiste.

        — Tu as compris ?

        Malken hocha la tête. Elle avait trop mal au ventre pour perdre son énergie à répondre.

        — Parfait. Maintenant relève-toi et ôte tes vêtements, je veux te voir nue.

        Adoptant une posture soumise, Malken se contorsionna pour montrer ses mains liées. Elle ne pouvait se déshabiller ainsi attachée.

        L’Usul se rapprocha d’elle en soupirant. Un nouveau coup de poing rejeta la Nashaï sur le tapis. Le guerrier se pencha sur elle, saisit ses mains liées, qu’il tira vers le haut, étirant les bras de sa prisonnière à la limite du supportable. Il maintint la position, se délectant de la souffrance qu’il provoquait. Les bras en feu, Malken se mordait les lèvres pour ne pas crier.

        Au terme d’une bonne minute, le chef tira son couteau et s’en servit pour trancher les liens de la jeune femme.

        — Dépêche-toi, je ne suis pas un homme patient.

        Ravalant sa douleur, Malken enleva ses vêtements, dévoilant la pierre opaline qui ornait son nombril.

        La pointe de ses petits seins avait durci, non pas de désir, mais de se voir brusquement dénudée. Son corps mince et musclé, énergique, ses membres fuselés, sans parler de cette sensualité naturelle qui émanait d’elle, plaisaient à bon nombre d’hommes. L’esclavagiste en chef ne faisait pas exception, la Nashaï put le constater à cette lueur qui venait de s’allumer dans les prunelles de son tortionnaire.

        Une fois la jeune femme nue, le guerrier usul lui ordonna de se mettre à genoux et de lui tendre ses mains. Tandis que Malken s’exécutait, l’Usul sortit une paire de menottes d’une poche de son sarouel et la boucla autour des poignets de la Nashaï ; plus légères que les précédents, plus fines, celles-ci étaient conçues pour une femme.

        Ensuite, l’esclavagiste retourna s’asseoir à sa table. Malken reçut l’ordre de se relever, de se cambrer et de tourner lentement, les bras relevés.

        Le guerrier à peau blanche en profita pour observer impudemment des formes élancées, appétissantes, offertes à tous ses fantasmes. Allumé par le désir, il se frotta doucement l’entrejambe, palpant sans vergogne son sexe à travers l’étoffe de son pantalon. De son autre main, il se servit une coupe de vin blanc, but une généreuse gorgée, et déclara :

        — Maintenant, tu vas être très gentille avec moi, très docile. Et peut-être que si tu te montres assez persuasive, au lieu de te vendre je te garderai pour moi seul.

        
          Tu peux y compter, sale fils de chienne !
        

        L’Usul vida sa coupe en quelques rasades. Prenant tout son temps, il entreprit de délacer son sarouel, qu’il ôta, dévoilant une verge aussi pâle que le reste de sa peau, dont le gland circoncis était en train de se redresser.

        Alors il se releva, son membre gagnant toujours en densité, et cracha :

        — Tu peux baisser les bras. Approche, mais à genoux !

        Malken s’exécuta.

        — C’est bien. Tu vas être une bonne petite chienne, toi, hein ? Ouvre la bouche à présent, plus grand… tu sais ce qu’il te reste à faire… Et cette fois, tu peux prendre ton temps, je ne suis pas pressé.

        Et l’Usul se rapprocha encore, jusqu’à coller sa tige de chair devant le visage de sa prisonnière. Le sexe de l’homme exhalait un relent musqué qui donnait à penser que le guerrier ne devait pas se laver bien souvent. La jeune femme chassa le dégoût qu’elle ressentait au fin fond d’elle-même et se concentra sur ce qui l’attendait. Un viol, un viol probablement très douloureux.

         

        La fille des Clans était dans la tente du meneur des Usuls depuis une dizaine de minutes. Sylean ne supportait pas l’idée que Malken soit le jouet de l’esclavagiste en chef, à quelques mètres de là, sans qu’il puisse intervenir.

        Ça va aller. Le capitaine se raccrochait désespérément à cette simple phrase, qu’il agitait dans son esprit comme un mantra. Il se forçait à y croire, à espérer follement que tout aille bien pour la petite Nashaï, en dépit de la situation, plutôt désespérée. Sylean Cœur-Froid se cramponnait à cet espoir de toute la force de son âme. C’était le seul moyen pour lui de ne pas se lever, de ne pas défier les Usuls, tous les Usuls du camp, tous ceux du Monde Connu, à venir l’affronter, même si, attaché comme il l’était, il n’obtiendrait rien d’autre que sa propre mort.

        Skagg semblait parfaitement analyser les sombres pensées de son chef et ami. Installé à la droite du capitaine, il lui donna un léger coup de botte dans la jambe et lâcha dans un murmure :

        — Fais-lui confiance, pour une fois.

        — Ouais, comme on est barrés, facile à dire, grimaça l’Elfe-de-Lune sur le même ton.

        — Fais-lui confiance, répéta encore le vieux Trölkh, Malken n’est pas n’importe qui, Malken est…

        Skagg cessa brusquement de parler, comme s’il craignait d’en dire trop.

        — Malken est quoi ? relança Sylean.

        Spéciale, prédestinée, s’apprêtait à révéler Skagg, avant de se reprendre in extremis :

        — Malken est une Bannie et elle assure, tu devrais le savoir depuis le temps.

        Les deux guerriers des Clans n’eurent pas l’occasion de prolonger la discussion. Un Usul avait fini par se rendre compte qu’ils échangeaient des chuchotements. Il se rangea devant eux et leur ordonna de se taire, cinglant l’épaule du capitaine de son knout afin de faire bonne mesure – autant que possible, un esclavagiste qui se respecte ne marque jamais au visage, cela risquerait d’abîmer la marchandise.

        Alors que le garde retournait se réchauffer devant un brasero, avec les deux autres guerriers chargés de surveiller les prisonniers pour la nuit, Nocte se remit sur pied et interpella ses geôliers :

        — Non, c’est à vous de fermer vos gueules, les faces de craie !

        Au ton de défi employé par le Norghull, les guerriers usuls se mirent à sourire.

        — Ça vous fait rire, les blanchis ? Bande de petites bites, libérez-moi et vous allez voir si vous allez toujours rigoler ! En attendant, empalez-vous là-dessus !

        Et Nocte tendit son index redressé vers le ciel.

        Les Usuls échangèrent un regard. Ils partageaient les mêmes goûts, les mêmes vices, ils n’avaient pas besoin de mots pour se comprendre. L’un d’eux opina et cela suffit pour emporter leur décision. Le Norghull leur offrait le moyen d’échapper à l’ennui mortel de cette soirée et celui de se défouler, par la même occasion.

        Les trois guerriers agitèrent leurs knouts et se dirigèrent lentement vers Nocte, leurs prunelles allumées de plaisir anticipé.

         

        Agenouillée devant son tortionnaire, jugulant son dégoût, Malken donna un premier coup de langue un peu hésitant sous la verge du chef usul. Puis un second, un peu plus marqué. Et un troisième, encore plus franc, faisant naître un début de gémissement de la part du guerrier.

        Alors, la Nashaï ouvrit la bouche en grand, goba le gland de l’Usul. Et mordit de toutes ses forces, avant de rejeter la tête en arrière. Aussitôt, elle se redressa à la verticale et frappa le guerrier d’un grand coup de tête sous le menton, brisant net le cri d’alerte qu’il allait pousser.

        Les mains posées sur son bas-ventre ensanglanté, sa mâchoire fracturée, son corps noyé par la douleur, affolé par la blessure qu’il n’osait regarder, l’esclavagiste chancela sur place.

        Malken le toisa. Ses iris violets s’étaient transformés en dagues dont elle se servait pour transpercer l’Usul de son mépris. Les lèvres de la Nashaï se retroussèrent en une sorte de rictus cruel et la jeune femme pencha la tête pour cracher le morceau de chair qu’elle avait arraché aux pieds de son légitime propriétaire.

        Se rendant enfin compte de ce qu’il avait perdu, le regard du guerrier se mit à papillonner. Il refusait l’idée d’être ainsi mutilé, quasi châtré. Cette réalité innommable, il ne pouvait l’accepter, cette négation court-circuitait toute pensée consciente, muselant ses réactions.

        Malken puisa dans les cercles du Nîpo et tournoya en appui sur une jambe. Elle redressa l’autre en équerre et frappa le guerrier en pleine tempe, étirée dans un magnifique coup de pied retourné. Le chef des Usuls s’effondra. Aussitôt Malken se jeta sur lui, allongea les bras pour s’emparer de sa petite dague et lui plongea la lame dans la carotide. Une fois, deux fois, trois fois.

        Elle se décala pour éviter le geyser de sang qu’elle avait provoqué. Saigné à blanc, le chef lâcha un bref soupir, ses traits livides tordus par l’incompréhension. Quelques secondes plus tôt, il dominait parfaitement la situation, s’apprêtant à défoncer les fesses de son esclave à grands coups de reins et le voilà qui expirait, châtré, ridiculisé, baignant dans une flaque de son propre sang.

        Malken le regarda bien en face et lui cracha au visage.

        Cette mort était bien trop rapide à son gré, cependant, elle n’avait pas le temps de faire mieux. Un violeur de moins sur terre, c’était toujours ça.

         

        La Nashaï écouta les bruits ambiants mais aucun adversaire ne semblait accourir à la rescousse. La seule chose qu’elle entendait était les rires amusés de quelques Usuls, ainsi que des bruits, plus sourds, mais trop étouffés par l’épaisseur de la tente pour qu’elle en reconnaisse la source.

        
          
          Bouge-toi, ma fille, le temps presse !
        

        La Nashaï peina à trancher ses menottes avec le petit couteau.

        Elle se rhabilla le plus vite possible puis se rua vers la table.

        Elle commença par se rincer la bouche avec du vin, à trois reprises, avant de boire une bonne gorgée. Reposant la coupe, elle dévora les fruits et leurs sucs éclatant dans sa bouche semblaient d’une richesse, d’une palette de goûts incroyables.

        Elle ne s’arrêta pas sur une telle sensation. Il lui restait encore à libérer les autres et à s’enfuir du camp. Et pour ça, il lui fallait des lames.

        La petite dague dont elle s’était servie était juste bonne à peler les fruits. Elle la laissa de côté. Elle se dirigea vers le coffre, qu’elle ouvrit. Elle fouilla l’intérieur, trouvant aussitôt sa dague bleutée en kharium, dans son fourreau de ceinture, de loin son objet le plus précieux, et le sabre-kathan à lame consacrée du capitaine Cœur-Froid.

        Malken accorda au moins une qualité au chef des Usuls : un excellent goût pour les armes.

        Elle boucla son ceinturon autour de ses hanches. Il lui manquait toujours son poignard cranté, mais elle avait récupéré le principal. Elle passa le baudrier qui retenait le sabre de Sylean autour de ses épaules, arrangea la poignée pour que celle-ci dépasse de son dos selon le bon angle. Elle rejeta quelques vêtements sans intérêt mais dégota au fond du coffre une bourse qui semblait bien remplie. Malken l’empocha, même si elle aurait préféré la clé qui retenait ses camarades prisonniers.

        C’est alors que de l’extérieur retentirent les coups. Une voix rauque s’éleva, tout à la fois moqueuse et mal assurée. La Nashaï tressaillit en reconnaissant le timbre particulier de Nocte.

        Plus le temps de fouiller l’endroit. Malken se rendit au fond de la tente. Elle s’accroupit et, le plus silencieusement possible, se découpa un passage dans les tentures de cuir.

        Elle passa par l’ouverture et disparut dans la nuit.

         

        Les esclavagistes s’amusaient bien avec Nocte. Ils l’avaient extrait de la chaîne qui le reliait aux autres Bannis et tiré du côté d’un brasero.

        Ses mains alourdies par les menottes, ses chevilles entravées de chaînes perturbaient l’équilibre du Norghull, ses coups de poing manquaient tout autant de précision que de puissance et les guerriers à peau blanche les esquivaient facilement. Mais eux, quand ils ripostaient, ne manquaient pas leur cible.

        Nocte allait bouler sur le sol à chaque fois, mais chaque fois il se relevait et revenait à la charge, comme s’il était incapable de comprendre qu’il s’épuisait en vain et qu’il allait prendre une sévère correction.

        Il ramassait des coups de pied, des coups de poing, sur tout le corps, des coups de fouet sur les bras et les cuisses ; seul son visage était à peu près épargné, même s’il avait les lèvres en sang.

        Mais Nocte An’Kallach ne cédait pas. Il se relevait, se faisait frapper, de tous côtés, retombait à terre, prenait encore d’autres coups. Il s’acharnait pourtant à se remettre sur pied, sans céder, ses yeux jaunes brûlant de douleur et de haine, ses grands bras musclés de plus en plus marbrés par les fouets.

        Les guerriers à peau blanche se gaussaient de ses efforts, sans se douter une seconde que leur violence nourrissait la colère de Nocte, que cette colère en train d’enfler, lorsqu’elle devenait soudain incandescente, ouvrait la cage. La cage qui libérait le Cœur-de-Feu.

        Et peu à peu, la peau de Nocte se mit à fumer, comme si la température de son corps avait brusquement augmenté.

        Les Bannis n’avaient rien manqué des tentatives maladroites de leur camarade, rien manqué de la correction qu’il recevait. Eux avaient anticipé ce qui allait se produire. Profitant que l’attention des gardes s’était tout entière focalisée sur le Norghull, Sylean fit un signe de tête à Romen. Il lui désigna le pieu où était accrochée la chaîne.

        Le Thaeryn répondit d’un hochement de tête et glissa sur ses fesses pour se rapprocher de la fixation, obligeant Rico à se déporter avec lui.

         

        Le camp était imparfaitement éclairé. Les Usuls ne devaient pas craindre grand monde dans le secteur.

        La nuit était le domaine de Malken. La pénombre régnait, dense, protectrice. L’Ombre était partout et la Nashaï était libre de s’en gorger. Elle en amassa le plus possible en réserve.

        Il était temps de se mettre à chasser. Afin qu’elle puisse libérer les Bannis sans donner l’alerte, la fille des Clans devait tout d’abord éliminer les sentinelles postées alentour.

        Quelques minutes plus tard, comme recrachée par le manteau sombre de dame Nuit, Malken surgit derrière un Usul, qui montait la garde le long du bois. Malken l’agrippa par le cou, lui tira le menton en arrière et l’égorgea d’un trait de sa lame en kharium. Accompagnant la dépouille sur le sol, elle regarda autour d’elle. Personne ne l’avait repérée.

        Elle se glissa de nouveau dans les ténèbres ambiantes.

         

        Un coup de fouet s’enroula autour de la cuisse de Nocte, le projetant à terre. Aussitôt, le Norghull eut le dos cinglé par un autre knout.

        Nocte rugit. Mais son cri était différent des précédents. Il était plus grave, il était devenu promesse. Une sanglante et funèbre promesse.

        Le Cœur-de-Braise était libéré et Nocte plongea dans la transe guerrière. Sa silhouette brûlait désormais d’un halo de feu rouge, il ne sentait plus les coups, ni la douleur, il n’était plus que force féroce, vigueur et colère. Nocte An’Kallach était redevenu le Moissonneur.

        Ainsi transformé, le Norghull empoigna le fouet qui cerclait sa jambe et tira violemment dessus. L’Usul qui tenait le knout trébucha vers l’avant, s’écroulant devant Nocte. Ce dernier se hissa sur les genoux et se laissa retomber de tout son poids sur le guerrier, le frappant de ses mains jointes. Ses menottes d’acier se rabattirent dans le même temps, fracassant la nuque de l’esclavagiste.

        Nocte roula sur le côté et se redressa d’un sursaut des reins. C’était comme si les chaînes à ses chevilles ne pesaient plus rien.

        Les deux autres Usuls jetèrent leurs fouets et dégainèrent leurs sabres. Ils s’élancèrent sur Nocte, leurs lames d’os brandies vers le ciel.

        Nocte sautilla vers eux, le temps de prendre son élan. Puis il effectua un formidable bond en avant. Il retomba au sol juste devant les guerriers usuls et plongea aussitôt, percutant l’estomac du premier d’un coup de tête.

        Deux autres gardes, attirés par le bruit du combat, surgirent au détour d’une tente, leurs sabres au clair. Ils chargèrent. Et s’effondrèrent aussitôt, chacun le torse percé d’une flèche.

        Nocte reçut un coup de coude au visage et son rire s’éleva vers les étoiles, suintant d’une furie à peine maîtrisée. De sa dextre, il crocheta le garde qui l’avait frappé par la gorge, resserra sa prise jusqu’à plonger ses ongles dans la chair, avant de se détendre en arrière, le buste en pivot, arrachant littéralement le larynx de l’Usul et une bonne partie de son cou.

        Laissant son adversaire s’effondrer, terrassé par l’agonie, le Norghull revint au premier des guerriers, accroupi, qui peinait à se relever. Nocte lui bondit dessus, le renversant une nouvelle fois, se jucha sur lui et le frappa de ses mains menottées, à coups redoublés, jusqu’à ne plus faire de son visage qu’une bouillie de pulpe sanglante et d’os brisés.

         

        Alertés par le vacarme ambiant, tous les guerriers usuls étaient réveillés, jaillissant de leurs tentes, chacun empoignant une arme, leurs torses nus et livides luisant dans la nuit.

        Un objet oblong traversa l’air pour aller tomber entre les jambes de Sylean Cœur-Froid. Ce dernier sursauta. Il reconnut sans peine son sabre-kathan.

        Qui avait pu réaliser un tel miracle… sinon Malken ?

        Le visage de Sylean s’éclaira d’un large et chaud sourire. Il saisit la poignée de son arme et se redressa tout en dégainant sa lame d’un geste gracieux.

        Romen s’était arc-bouté autour du pieu de bois planté dans la terre à grands coups de maillet. Le Thaeryn l’empoignait et tirait de toutes ses forces. La puissance du colosse finit par payer et le pieu jaillit, long de trois mètres.

        Skagg s’empressa alors de tirer sur la chaîne qui les reliait les uns aux autres. À présent les Bannis pouvaient bouger. Combattre.

        Rico courut jusqu’au premier des cadavres usuls et le fouilla rapidement, en vain. Il passa au second, délaissé par Nocte, et trouva ce qu’il cherchait, les clés de leurs menottes et de leurs chaînes de chevilles.

        L’Orkhaï déverrouilla les menottes du Norghull, rejoignit Sylean, le libéra et fit de même avec Skagg, Marmonneur et Romen, avant de s’occuper de lui-même.

        — Déploiement ! clama le capitaine. Trouvez des armes et des cibles !

        Romen saisit le pieu et s’avança vers un groupe d’Usuls. Nocte se baissa pour ramasser un sabre, imité par Rico.

        Marmonneur cracha borborygme vindicatif et s’esquiva dans la nuit, son grand manteau voletant sur les talons, suivi du pas souple de Skagg. Les deux guerriers voulaient absolument récupérer qui son arbalète, qui son arc, mais ils ignoraient dans quelle tente leurs armes avaient été rangées.

         

        Plongé en pleine effervescence, le camp était échauffé de mouvements et de cris. Ajoutant au désordre ambiant, sans qu’aucun des Bannis n’y soit pour quelque chose, l’une des tentes s’embrasa soudainement comme si elle avait été arrosée d’huile de lampe. Une autre tente prit feu dans la foulée et encore une autre. La nuit s’empourpra sous la lueur des flammes.

        Romen et Nocte se dressaient au centre du camp, face aux tentes, face aux Usuls et la voix du Norghull tonnait, pleine de défi. Libéré de ses chaînes, Nocte était toujours porté par le Cœur-de-feu, la transe berserk qui l’enveloppait d’un halo rouge et le rendait insensible.

        Le Norghull avait plongé jusqu’à son âme dans le combat. Soumis à un élan de dévastation qu’il n’avait aucune envie de contrôler, il moissonnait des vies, il riait à gorge déployée, grondait de rage, balançait des assauts bouillonnant d’énergie, vicieux, se moquant de la douleur, d’être blessé, se moquant même de la mort. Maculé du sang de ses victimes, ses yeux jaunes brillant de folie meurtrière, désormais un sabre dans chaque main, il frappait tellement fort qu’il tranchait les membres des Usuls, faisant gicler le sang et la chair.

         

        Son grand pieu entre les mains, Romen chargea les Usuls à sa portée, sans leur laisser le temps de se concerter.

        Il fit tournoyer son arme improvisée au-dessus de sa grosse tête. Son premier assaut, effroyable de puissance, brisa le sabre en os, le bras et le crâne d’un Usul dans le même élan. Le Taeryn enchaîna, faisant toujours tourner son pieu, qu’il rabattit, pointe en avant, en diagonale basse, forant un cratère dans le bas-ventre du guerrier placé à sa gauche, défonçant son bassin au passage. Romen força sur son pieu pour soulever le guerrier agonisant de terre et, d’une torsion des épaules, l’envoya s’écrouler sur un troisième guerrier. Le Thaeryn retira son arme d’un geste sec, l’éleva bien haut et la laissa retomber sur les deux hommes à terre, à la verticale. La pointe de bois traversa les guerriers de part en part, jusqu’à se planter dans le sol.

        Deux autres Usuls couraient vers lui. Les mains vides, Romen recula. Le premier s’affaissa brusquement, une flèche en travers de la nuque. Le second continua de charger sans dévier. Il arriva au niveau de Romen. De sa lance, l’esclavagiste tenta de percer le ventre du Thaeryn.

        Romen fit un pas de côté pour éviter l’estoc, saisit la lance pour la tirer vers lui. Son autre main fusa vers son adversaire avec la puissance d’un marteau-pilon. Sous l’impact, le guerrier à peau blanche décolla du sol et toucha terre cul par-dessus tête, le sternum broyé, les poumons déchirés, le cœur lacéré d’esquilles.

        Restait un adversaire, celui sur qui Romen avait fait tomber un cadavre.

        L’esclavagiste se releva l’injure aux lèvres, ne quittant pas le Thaeryn des yeux.

        Skagg sortit d’une tente, juste derrière l’Usul. Presque distraitement, il lui fendit les reins d’un coup de sabre. Le Trölkh échangea un signe complice avec Romen et disparut dans une autre tente, toujours à la recherche de son arc.

         

        Romen et Nocte affrontaient leurs adversaires. Sylean s’était posté sur leur droite, faisant doucement tournoyer sa lame consacrée entre ses doigts. Puis, les sourcils froncés, il s’élança sur les Usuls. Les Bannis étaient du genre revanchard, ils estimaient avoir quelques comptes à régler, et lui le premier.

        Les traits maigres et cernés du capitaine des Bannis s’animaient d’une joie recouvrée. Le combat était l’un des rares moments où Sylean pouvait échapper aux rets de sa conscience tourmentée, à ses plaies mentales qui ne voulaient toujours pas cicatriser, échapper au poids du passé, au regret tout autant qu’aux remords.

        Allégé de ce fardeau, Sylean fit trois pas. Et trois hommes tombèrent, fauchés par son sabre.

        Premier pas. Son kathan qui gifle le plat d’un sabre en os, le repousse sur le côté, et remonte à l’horizontale pour trancher dans le cou de l’Usul.

        Deuxième pas. Le kathan poursuit son élan vers le bas. Il s’élève, dessine une boucle, gracieuse, précise, et retombe en biseau pour éventrer le guerrier suivant.

        Troisième pas. Le kathan se redresse, se cabre dans un fulgurant arc de cercle qui termine son vol en fendant le crâne d’un esclavagiste. Son crâne, son épaule, sa hanche et sa cuisse.

        Trois pas. Trois morts.

        Puis, il s’élança vers un nouveau groupe d’Usuls, entamant une longue valse d’acier dans laquelle jamais il ne marqua la moindre hésitation, le moindre temps d’arrêt.

        Le Maître-des-Lames dansait au milieu de ses ennemis. Sylean Cœur-Froid, l’officier déchu, évoluait avec cette assurance tout elfique, enviée par de nombreuses races. À cette aisance naturelle, s’ajoutait toute la science d’un épéiste d’élite – tant d’années passées à s’entraîner, puis à combattre, à survivre lame à la main, à ne se soucier que d’excellence.

        Estoc, feinte, diagonale haute, boucle, diagonale basse. Estoc, contre, boucle, diagonale basse. Esquive, riposte en taille. Esquive, estoc. Parade, balayages des jambes. Lame retournée, plongée funeste. Dégagement, boucle, diagonale basse.

        Kathan en garde, salut.

        Les cadavres répandus en gerbe autour de lui, la terre ocre rougie de leur sang.

         

        À l’opposé, Malken quitta le Sentier de l’Ombre, ce chemin éthéré aux tons gris qu’elle avait emprunté, indétectable, pour réapparaître dans le dos d’un esclavagiste, ce dernier lui aussi posté en lisière du bois.

        Accroupie, la Nashaï frappa l’homme par-derrière, remontant brusquement sa dague entre les cuisses du guerrier, qu’elle empala par le fondement.

        Du coin de l’œil, la Nashaï voyait Sylean, Nocte et Romen tenir bon face aux Usuls, dont les cadavres commençaient à s’accumuler. Évitant les combats, Marmonneur et Skagg apparaissaient en arrière-plan, passant de tente en tente, à la recherche de leurs armes. Sacrés Bannis, Malken n’avait pas eu besoin de les libérer, finalement !

        La fille des Clans changea de position. Repérant une nouvelle cible, elle éleva son ki pour alléger son poids et sauta directement sur le dos d’un Usul. Elle lui planta sa dague bleutée dans le cou. Tombant avec celui qu’elle venait de tuer, elle partit dans une roulade avant, se redressa, décolla une nouvelle fois du sol, effectua un ample saut périlleux avant, et retomba face à deux autres guerriers à peau blanche.

        Malken abaissa son ki pour gagner en puissance. Sa dague dans la main gauche, empoignée en prise inversée, elle hacha la gorge du premier par le travers, se baissa sur un genou afin d’esquiver le coup d’estoc du second, fit voler sa lame dans sa main droite, en prise conventionnelle. De sa paume, elle frappa son adversaire au plexus solaire et dans le même temps, toujours accroupie, lui sectionna l’arrière du genou.

        Privé d’appui, l’Usul partit en arrière, chuta à plat dos, Malken s’écrasa sur lui et lui poinçonna le cœur de sa dague.

        La dernière des sentinelles, en poste le long du bois, sortit de derrière un arbre, une lance à la main. Malken lui tournait le dos, elle ne l’avait pas repérée. Le guerrier à peau blanche leva sa lance, armant son bras pour abattre la Nashaï d’un tir entre les omoplates. Il fut aussitôt cueilli par une première flèche qui sembla jaillir de nulle part et qui lui perça l’aisselle, le faisant pivoter sur lui-même, et d’une seconde, qui se ficha dans sa nuque.

        Malken n’avait rien vu, elle s’élança dans une autre direction, à la recherche de nouvelles cibles.

         

        Après avoir fendu la lèvre d’un Usul d’un direct du gauche, Rico lui ouvrit le ventre d’un grand revers de sabre. Il recula, glissa sur un cadavre et tomba sur le sol. Le deuxième esclavagiste qu’il affrontait se jeta sur lui, sa lance rabattue pour lui larder le ventre.

        Un vrombissement traversa l’air et un carreau à pointe triple défonça le crâne de l’Usul par l’arrière, le projetant à terre comme un pantin démantibulé.

        — Grmmlhbllmmlhbleh ! s’écria Marmonneur, tout en agitant son arbalète chérie qu’il venait de retrouver.

        Le tireur d’élite pivota sur le côté, tout en ramenant son arme contre lui, et logea son second carreau dans la gorge d’un Usul qui le chargeait par le travers. Un autre guerrier à peau blanche se rua sur Rico. Marmonneur, qui n’avait pas eu le temps de charger un deuxième carreau, était occupé à recharger son arme.

        Skagg apparut derrière lui, son arc bandé, carquois à l’épaule. Sa flèche encochée fusa pour aller percer la cuisse de l’esclavagiste, le faisant trébucher. Rico se jeta sur le guerrier usul et lui fendit le crâne de son sabre.

         

        Les Usuls étaient des maraudeurs, des marchands d’esclaves, bien plus habitués à tendre des embuscades qu’à affronter de véritables soldats dans une bataille rangée.

        Ceux que Nocte, Sylean, Romen ou Nico ne tuaient pas au corps à corps, Marmonneur et Skagg les abattaient de leurs tirs. Restant en bordure des combats, Malken avait usé de ses talents de Lame d’Ombre pour éliminer tous les Usuls qu’elle croisait. Les flèches mystérieuses l’avaient protégée plus d’une fois, sans qu’elle en ait conscience.

        Le combat cessa enfin, les Usuls massacrés jusqu’au dernier.

        Nocte poussa un cri sauvage. Il était temps pour lui d’abandonner la transe du Cœur-de-Feu. Le Norghull, ébranlé par la débauche d’énergie qu’il avait fournie sans compter, tomba sur les genoux, épuisé.

        Marmonneur et Skagg entreprirent de récupérer leurs traits. Rico fouilla les cadavres.

        — Beau travail, Romen, déclara Sylean en tapotant l’épaule du colosse. Beau travail à vous tous. D’ailleurs, où est encore passée Malken ?

        — Elle est là ! Regardez qui j’ai trouvé en train de se carapater, déclara la Nashaï en sortant du bois.

        Elle poussait Jha’Ruk devant elle, l’aiguillonnant de la pointe de sa dague.

        — Mais c’est notre grand ami le guide ! s’exclama Nocte.

        Il se redressa, une lueur mauvaise dans le regard, et lança au mercenaire :

        — Alors, Jha’Ruk, où est donc passé ton fameux sourire ?

        Le Ghaldan n’en menait pas large, pour une fois. Il balbutia :

        — Voyons, on peut sûrement trouver un arrangement…

        — Mais bien sûr qu’on va trouver un arrangement, mon ami… Je vis, tu meurs !

        Et Nocte flanqua un crochet du droit dans le plexus solaire du guide, l’obligeant à se plier en deux. L’empoignant de chaque côté du cou, il força vers le haut tout en exerçant un mouvement en torsion. Les vertèbres de Jha’Ruk cédèrent dans un craquement de bois sec.

        Nocte laissa tomber le cadavre et se mit à le bourrer de coups de botte.

         

        Le capitaine fit signe à la Nashaï.

        — Malken, tu vas bien ?

        Sylean semblait véritablement inquiet pour elle, ce qui déroutait un peu la jeune femme.

        — Ça va, capitaine, répliqua-t-elle d’un haussement d’épaule.

        — Il t’a… je veux dire…

        — Non, rassurez-vous. Il n’en a pas eu le temps, je l’ai raccourci avant.

        — Euh, tu es certaine que ça va ?

        — Mais oui, rassurez-vous !

        — Bon, très bien.

        — Attention, capitaine, si vous devenez gentil avec moi, il va me falloir un peu de temps pour m’habituer ! s’exclama la jeune femme, avec l’ombre de ce qui aurait pu ressembler à un sourire au coin des lèvres.

        — Une seconde… Qui a tiré ces flèches sur les Usuls ? intervint Skagg, qui venait d’arracher d’un cadavre un trait qui n’était pas le sien.

        Aussitôt, Sylean dévisagea la fille des Clans, l’œil soudain soupçonneux :

        — Pourquoi est-ce que j’ai une impression de déjà-vu ? Ne me dis pas que ton mystérieux protecteur impérial s’est à nouveau manifesté, Malken !

        — C’est un Elfe-Soleil, je vous l’ai déjà dit, pas un Imp’ ! Et puis c’est impossible, comment aurait-il pu savoir que nous étions là ? Comment aurait-il pu nous retrouver à travers le désert ?

        Balafrée alla vérifier les flèches mystérieuses. Celles-ci n’arboraient pas l’empennage jaune des traits utilisés précédemment par l’Elfe-Soleil.

        Se pouvait-il que Flynn soit intervenu ?

        Malken espérait que ce fût bien lui. Et d’un autre côté, elle ne le voulait pas.

        Mais le mystérieux archer ne semblait pas vouloir se montrer.

         

        À force de recherches, à l’instar de Marmonneur et de Skagg, les Bannis avaient récupéré leurs affaires et leurs armes ; ces dernières, heureusement, avaient été rangées dans l’une des tentes qui n’avait pas flambé. Rico en avait profité pour récolter quelques objets intéressants à troquer, ainsi que tout l’argent qu’il avait pu trouver pour nourrir le trésor de guerre de l’escouade, indispensable à son bon fonctionnement.

        Sylean avait insisté sur le fait de ne pas perdre de temps. Les autres groupes de guerriers usuls partis en maraude risquaient de revenir à tout moment.

        Malken s’était dépêchée de s’équiper afin d’avoir le temps de faire une toilette rapide à la source. Elle n’en pouvait plus de la sueur et de la poussière, sans parler du besoin de se laver du contact de l’esclavagiste en chef.

        Les Bannis choisirent les meilleurs des talruks appartenant aux Usuls, les équipèrent de leurs propres harnachements, remplirent leurs fontes de provisions, leurs gourdes d’eau fraîche.

        Dès qu’ils furent en selle, sur un signal de Sylean, ils quittèrent le camp au galop.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 8
      

      
        
          Mais par les Lunes, quelle folie suis-je en train de commettre ?!
        

        Aidhan Flynn s’éloignait dans la nuit, monté sur son talruk dont il avait entouré les sabots de manchons en cuir doublé pour étouffer le bruit de sa cavalcade et camoufler ses traces. Dans son dos, les tentes qu’il avait incendiées dans le camp des Usuls brûlaient toujours. À présent certain que Malken s’était tirée du guêpier dans lequel elle s’était fourrée – et dont il ne connaissait pas les détails –, il était temps pour l’Elfe-Soleil de prendre le large.

        Il n’était pas question de provoquer une confrontation avec les compagnons de la Nashaï, dont il anticipait les réactions belliqueuses à son égard. Non, le moment n’était pas encore venu, même s’il se produirait bien un jour. Pour l’heure, Flynn préférait choisir lui-même l’opportunité de se manifester et s’il devait se montrer à la jeune femme, ce serait en privé.

         

        
          Quelques jours plus tôt.
        

        À peine l’un des jeunes informateurs qu’il avait payé dans ce but venait-il le prévenir que la jeune femme aux yeux violets quittait l’enceinte des Clans à dos de talruk, accompagnée d’un groupe de soldats, que Flynn lançait une pièce au garçon, s’équipait de son arc, de son carquois, filait à l’écurie de l’auberge pour seller sa propre monture et harnacher l’équipement qu’il tenait prêt pour ce genre de situation. Ses gourdes pleines, Flynn sauta en selle et partit au petit trot. Si Malken chevauchait avec son escouade, c’est qu’elle allait sortir de Gharadan. Et d’après la direction qu’elle avait empruntée, selon l’informateur, elle allait sortir par les portes principales, côté nord.

        Or, l’auberge où résidait l’Elfe-Soleil était située en bordure du centre-ville. Bien plus près de ces portes que l’enclave des Clans. Son informateur avait coupé à travers la ville et Malken, puisqu’elle était montée, devrait faire le tour par les artères réservées aux cavaliers. Flynn avait un peu d’avance sur la Nashaï.

        Il sortit de la ville aussi vite qu’il était possible et sans avoir à céder aux formalités – à moins de mesures spéciales, c’était pour entrer à Gharadan que l’on devait subir un contrôle.

        Une fois dehors, l’Elfe-Soleil resserra la sangle de sa selle et lança son talruk au grand galop, en direction d’un monticule de roche, un peu décalé de la piste, au nord-ouest de la ville.

        Atteignant le mamelon rocheux, il descendit de sa monture avant de la cacher entre deux blocs de grès. Sans perdre de temps, il escalada le monticule, sautant de pierre en pierre jusqu’à rejoindre le sommet. Aussitôt, il se jeta au sol et se mit à ramper jusqu’à trouver un point de vue convenable.

        Flynn sortit sa longue-vue et fit le point sur les portes de Gharadan. Un quart d’heure plus tard, une file de cavaliers franchit le seuil de la ville-sanctuaire. L’escouade de Malken, menée par un guide ghaldan. Flynn détailla chacun des Bannis, puis se fixa sur la Nashaï. Son cœur se mit à battre plus vite. Il resta ainsi fixé sur Balafrée jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’horizon, plein nord.

        De par l’influence de sa famille et du pouvoir des Chante-Tonnerre – également par ses propres et talentueuses capacités –, Aidhan Flynn avait acquis le grade d’officier commandant et un statut spécial qui le rendait libre de ses faits et gestes. La majorité du temps, il ne rendait compte qu’à l’état-major elfique, où siégeait son oncle. Il pouvait choisir ses missions, tout en restant affranchi de l’autorité des Humains. En outre, il pouvait réquisitionner montures et provisions dans n’importe quelle base affiliée à l’Empire.

        Déjà tout petit, Aidhan avait démontré à quel point il était têtu et les années n’avaient fait que renforcer l’indépendance de son caractère, au grand dam de ses différents tuteurs. Il n’avait jamais rien fait comme les autres, avait toujours refusé de se plier aux normes et n’allait pas commencer aujourd’hui.

        Je suis mon destin. Et personne ne m’en empêchera.

        Et puisqu’il pouvait choisir ses missions, il venait de s’en décider une, toute nouvelle : mettre ses pas dans ceux de la fille des Clans. Il ne savait pas du tout dans quoi il allait s’aventurer et s’en moquait parfaitement.

         

        L’Elfe-Soleil redescendit jusqu’à son talruk. De l’une de ses fontes, il tira une tenue d’éclaireur, à camouflage zébré de gris et de beige, et se changea rapidement, ôtant son costume de daim. Il passa un grand foulard en lin clair autour de son visage pour se protéger de la poussière, mais contrairement aux Bannis, il n’avait pas besoin de se couvrir la tête. Flynn était un enfant du Soleil, il n’en craignait nullement les rayons.

        Une fois changé, il remit son arc et son carquois en bandoulière. Il vérifia les sabots de son talruk, lui flatta le chanfrein, l’encolure. Il reprit les rênes, se hissa sur sa selle d’un bond souple et se dirigea en direction du nord, sans se presser.

        Après quoi, restant le plus loin possible, car méfiant à juste titre envers les talents de pisteur de Skagg, Flynn avait suivi les traces des Bannis. Il avait réfléchi à leur destination : qu’est-ce qui pouvait, dans le secteur, mériter l’attention d’une telle escouade ?

        Flynn avait vu les Bannis combattre, c’étaient des guerriers éprouvés, du niveau d’une unité d’élite. S’ils sortaient de la ville, ce n’était certainement pas pour aller se promener. C’est donc qu’ils avaient une mission. Laquelle ?

        
          Ils sont sept, un petit groupe d’intervention soudé, habile… quelle est leur cible ?
        

        L’Elfe-Soleil connaissait plutôt bien les alentours de Gharadan. Selon lui, il n’y avait pas grand-chose d’intéressant pour un groupe comme celui des Bannis. Il mit son talruk à l’arrêt, sortit une carte d’un étui de selle et la consulta.

        Les forts de l’Empire semblaient trop éloignés. Du reste, au nord, il n’y avait aucune habitation véritable, ce n’était qu’une région de transit, en quelque sorte, que l’on se contentait de traverser pour aller d’un point à un autre.

        
          De traverser ?
        

        
          
          Le pont ! Ça pourrait bien être ça, leur cible ! Ce pont qui nous permet de gagner un temps précieux sur les Clans dans l’acheminement des troupes et du ravitaillement. Enfin… aussi bien, je me trompe complètement. Malken n’est pas partie en mission, avec son escouade, elle se rend plutôt sur le lieu d’une nouvelle affectation. Ce serait tout à fait plausible vu que Fort Gurtogh a été détruit par mes soi-disant alliés.
        

        
          Non, impossible, en fait. Il n’y a aucune base des Clans dans ces terres. À ma connaissance, les plus proches sont situées sur la côte et ce n’est pas vraiment la direction de la côte qu’ils suivent en allant plein nord. Non, je suis prêt à le parier, ils se dirigent vers le pont.
        

        Fort de sa déduction, Flynn décida d’arrêter de suivre l’escouade des Clans et d’adopter une trajectoire parallèle, moins repérable. S’il se dépêchait, il pourrait même les prendre de vitesse et s’installer sur place avant eux, aux premières loges.

         

        S’étant trompé dans ses estimations, Aidhan Flynn arriva en vue du pont au moment où les Bannis se mettaient en place. Veillant bien à ne pas se détacher sur l’horizon, il relança le galop et rejoignit une haute colonne de schiste, au pied de laquelle il attacha sa monture, à couvert dans les rochers. Flynn grimpa sur la hauteur et s’allongea confortablement. Il était bien assez près pour profiter de la portée de sa longue-vue, mais trop loin du pont pour être repéré à l’œil nu.

        Il assista donc aux préparatifs de destruction, ne perdant pas une miette de la contribution de Malken. Puis, tout s’enchaîna très vite avec l’arrivée du convoi impérial et le combat acharné qui s’engagea. Flynn constata le départ précipité du guide ghaldan, avec les montures des Bannis, mais n’y fit pas assez attention. Il avait du mal à détacher son regard de Malken, en train de crapahuter sous le pont tandis que résonnaient les éclats de cris et d’acier du combat.

        L’Elfe-Soleil se rendit compte qu’il assistait aux événements comme un spectateur au lieu d’agir, de quoi le confronter à un brusque cas de conscience. Devait-il intervenir ? Ce qui conduisait directement à cette question : devait-il suivre la logique de la guerre et combattre Malken et les membres de son escouade ?

        Refusant de chercher la réponse, il s’entêta à contempler la fine silhouette de Malken à travers sa longue-vue.

        Si les Bannis s’étaient attaqués à des Elfes-Soleil, sans aucun doute aurait-il tenté de s’interposer, de la façon la plus pacifique possible, mais tel n’était pas le cas en l’instant présent.

        Aidhan était bien conscient d’avoir une conception toute personnelle de la guerre ainsi que de sa propre place dans ce conflit à grande échelle, lui qui ne concevait aucune haine pour les Clans. Que devait-il à l’Empire, après tout ? Que devait-il à ces Humains qui prétendaient tout contrôler du Monde Connu ? Ces Humains hautains, bien souvent racistes, qui les avaient tous entraînés dans cette espèce de guerre sainte, sans fin et sans espoir.

        Il suivit le combat sur le pont sans chercher à intervenir. Il cessa de respirer, le ventre tordu d’angoisse, le corps glacé, en voyant Malken tomber dans le vide. Il poussa une exclamation de joie quand elle fut sauvée.

        Il regarda finalement la mort des Impériaux et l’explosion du pont sans sourciller, sans aucun remords. Au contraire, s’imposait à lui l’idée que cette guerre qui semblait éternelle avait sans doute perdu toute véritable légitimité et qu’elle le concernait de moins en moins.

        Les Bannis redescendirent du promontoire sous ses yeux.

        
          Ils ont réussi leur mission, il ne leur reste plus qu’à rentrer faire leur rapport. À Gharadan, évidemment.
        

        C’est alors qu’à l’instar des Bannis, Flynn prit toute la mesure de la trahison du guide. Malken et ses camarades se retrouvaient à pied, sans provisions.

        Et maintenant, devait-il intervenir ? Malken aurait été seule qu’il se serait empressé d’aller la chercher et de la faire monter en croupe. Cependant la Nashaï était accompagnée de six guerriers des Clans, dont un tireur d’élite. Si Flynn arrivait à approcher d’eux sans se faire larder de traits, rien ne lui garantissait pour autant qu’ils le recevraient pacifiquement, au contraire. Et ce n’est pas parce qu’il avait réussi à amadouer Malken qu’il réussirait le même exploit avec ses compagnons d’armes. Du reste, en toute honnêteté, il n’était pas certain non plus du bon accueil de la Nashaï s’il se présentait devant elle.

        Mieux valait attendre et voir. Les Bannis étaient de taille à retrouver leur chemin jusqu’à la ville-sanctuaire, même sans guide et sans montures. Ce serait sans doute un trajet éprouvant mais pas si dangereux que cela, tant qu’ils ne faisaient pas de nouvelle mauvaise rencontre. Et de ce que l’Elfe-Soleil savait du caractère de la Nashaï, ce n’était pas une telle épreuve qui allait inquiéter celle-ci.

        Il redescendit de son perchoir, sauta à dos de talruk et s’engagea au pas sur les traces de Malken et des autres, résolu à poursuivre son rôle d’observateur.

        Au pire, si je constate qu’ils vont mal, se rassura-t-il, je me débrouillerai pour déposer de l’eau et des provisions sur leur passage.

         

        Le lendemain, Flynn n’en pouvait plus de rester ainsi à la traîne, sans rien faire. Il talonna son talruk et lui fit effectuer un large arc de cercle afin de devancer les Bannis sur le chemin du retour.

        Une fois qu’il eut dépassé l’escouade, Flynn laissa son outre d’eau et un sachet de viande séchée à même le sol, à un emplacement bien visible que Malken et ses camarades ne pouvaient pas manquer.

        Puis l’Elfe-Soleil alla se camoufler sur les hauteurs d’une crête. Il ne pensait qu’à une chose, revoir la fille des Clans et si possible de près.

        Une heure s’écoula, puis deux, et les Bannis n’arrivaient toujours pas. Flynn était pourtant certain qu’ils devaient passer par cet endroit pour rejoindre Gharadan – d’autant plus lorsque l’on manquait d’eau et qu’on avançait à pied.

        Quelque chose clochait. Flynn bondit sur son talruk et le lança au galop pour aller récupérer ses provisions. Après quoi, il fila à nouveau vers le nord.

         

        Voilà comment l’Elfe-Soleil s’était engagé dans le sillage de Malken et des Bannis et qu’il avait fini par retrouver l’endroit où leurs empreintes avaient bifurqué – il avait pris soin de mémoriser celles de Malken dans son répertoire mental depuis leur rencontre précédente dans les Terres Peintes, face aux Sargoths, et il était capable de les reconnaître en toutes circonstances. À un moment, les Bannis avaient obliqué à l’est. Pourquoi ? S’étaient-ils perdus ? Cherchaient-ils de l’eau ? À éviter un danger ?

        Flynn voulait en avoir le cœur net. Il remonta les traces jusqu’à atteindre l’endroit où les Bannis avaient été faits prisonniers.

        Il étudia suffisamment le sol pour avoir une idée globale de ce qui s’était produit. Les Bannis avaient rencontré un groupe de cavaliers puis ils étaient partis avec les arrivants, marchant en une file bien trop régulière à son goût et pas du tout dans la direction de Gharadan.

        S’ils avaient rejoint d’autres guerriers des Clans, ces derniers les auraient pris en croupe, au moins une partie d’entre eux. Au pire, les Bannis auraient marché accrochés à l’étrier d’une monture, se laissant à moitié porter.

        Non, l’Elfe-Soleil en savait bien assez sur le métier de pisteur pour savoir que ce n’était pas des amis qu’ils avaient rencontrés et que Malken et ses camarades d’escouade étaient désormais prisonniers d’un groupe indépendant. Or, les seuls à la connaissance de Flynn à porter ce genre de bottes à bout recourbé, dans la région, étaient les Usuls.

        L’affaire se corsait donc. Tout en se maudissant, Flynn remonta en selle et suivit les nouvelles traces qui s’offraient à lui.

        Il remonta la piste avec prudence, jusqu’à débusquer le camp des Usuls. Sur place, il cacha son cheval à bonne distance, se faufila dans le bois et le traversa jusqu’à trouver une position de tir qui le satisfasse.

        Il ne trouva pas Malken – convoquée dans la tente du chef usul –, mais aperçut les Bannis attachés en ligne sur le sol, à l’air libre.

        Flynn n’eut pas à réfléchir pour définir sa conduite, évidente. Trouver où était retenue Malken, la libérer, elle et les siens, tout en restant en vie, et si possible sans se faire repérer.

        Mais là encore, les événements s’enchaînèrent à toute vitesse et le combat ne tarda pas à s’engager entre les Bannis et les esclavagistes.

        Flynn finit par repérer Malken, en train d’abattre les sentinelles usules et dès lors, il tâcha de la soutenir de son mieux, décochant ses flèches à bon escient, de même qu’il intervint à distance pour sauver l’un ou l’autre des Bannis.

         

        
          Retour au présent.
        

        Tout en s’éloignant au petit galop du camp des esclavagistes, vissé dans sa selle, il se demandait encore une fois pourquoi il agissait aussi bizarrement, pourquoi il était incapable de se détacher de la Nashaï, pourquoi il se donnait tout ce mal pour elle jusqu’à commettre ce que certains de ses alliés considéreraient sans hésiter comme une véritable collusion avec l’Ennemi.

        En tous les cas, abattre des Usuls, ces maudits trafiquants d’esclaves, voilà bien qui ne provoquait en lui aucun sursaut moral.

        Une autre pensée se fit jour en lui. Et si justement Malken et lui-même étaient la preuve ? La preuve que la guerre n’était pas la seule issue ? Et si justement ils incarnaient tous deux le signe concret qu’il était temps de passer à autre chose, d’enterrer les vieilles querelles, de faire autre chose que de se tuer, sans sourciller et sans merci ?

        
          Tu nages en plein rêve, mon pauvre Flynn. Ta cervelle a grillé sous le soleil et tu ne t’en rends même pas compte !
        

        Aidhan se disait qu’il se retrouvait à la croisée des chemins et qu’il avait un choix à faire… sans se rendre compte que son destin avait déjà basculé, que ce choix était déjà consommé. Consommé depuis la première fois où, perché en haut d’un arbre à guetter, il avait aperçu Malken, sortant de Fort Gurtogh.

        Depuis ce jour-là, lorsqu’il contempla les traits déterminés de la Nashaï, lorsqu’il plongea dans son regard violet, qu’il détailla sa démarche, si particulière. Et lorsqu’il avait pu la côtoyer de plus près, apprendre à la connaître, un peu, ce lien qui l’unissait à elle n’avait fait que se renforcer.

        C’est qu’en dépit de son sale caractère, de sa méfiance, la fille des Clans était diablement fascinante. Elle était sauvage, farouche, bien plus que toutes les femmes que Flynn avait fréquentées. En outre, Malken recélait quelque chose de différent. Une sorte de pureté, une pureté blessée, enfouie, que ressentait parfaitement Aidhan Flynn sans pour autant pouvoir l’expliquer.

        Sans parler de cette féminité un peu garçonne qu’elle exhalait et qui cachait une sensualité renversante. Lorsqu’il se tenait près d’elle, à pouvoir la toucher, l’attirance qu’il concevait pour la jeune femme menaçait de le submerger.

        Flynn se contraignit à revenir à la réalité. Il était temps de rentrer à Gharadan.

        
          Cette fois, ils ont des montures et toute l’eau et la nourriture nécessaires. Tout devrait bien se passer, dorénavant.
        

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 9
      

      
        Le capitaine de Grand-Maison l’avait mauvaise. Il ne l’ignorait pas, il avait sacrément merdé lors de l’attaque du pont, en morcelant ainsi ses troupes, manquant tout autant d’autorité que de jugeote. Il ne pensait qu’à ça : il devait absolument se racheter. En capturant ou en éliminant ceux des Clans qui avaient osé s’attaquer à l’Empire et détruire le précieux pont.

        À force de recherches, Grand-Maison avait réussi à trouver cette pente, raide mais praticable, qui lui permettait de descendre dans le désert et de galoper vers Gharadan quasi en droite ligne. Il avait fait une estimation précise du trajet qu’emprunteraient ses proies pour se réfugier dans la ville-sanctuaire. Ensuite, il avait cherché un endroit propice pour tendre son embuscade. Il l’avait trouvé cet endroit, dans la zone rocheuse située entre la ville et le désert. Une sorte de couloir naturel, une cuvette allongée aux rebords saillants que, sauf à escalader les pans de montagne qui l’entouraient, un voyageur était obligé de traverser s’il voulait atteindre la piste menant à la capitale des Ghaldans. En bref, un endroit traître, une nasse facile à encercler.

        Cette fois, pas d’erreur, s’était juré le capitaine de Grand-Maison. Il posta des arbalétriers en hauteur, dans les rochers, cacha un groupe de cavaliers dans un repli de terrain, sur la droite, et un autre à gauche, dans une ravine. Lui-même se positionna sur un plateau allongé, en surplomb de la creusée.

        L’attente commença. Les heures passèrent. Les Impériaux étaient morts d’ennui. Ils avaient attendu, attendu encore, jusqu’à ce que la sentinelle que le capitaine avait postée en avant de sa position, côté Gharadan, donne l’alerte, signalant qu’un cavalier approchait au petit galop. Le capitaine des Impériaux ordonna à ses hommes de se tenir prêt.

        La sentinelle fit un nouveau signal. L’arrivant était un allié.

        Tout en ordonnant à ses soldats de rester sur le qui-vive, le capitaine de l’Empire mit des jambes et galopa à la rencontre du cavalier.

        Celui-ci était grand, blond, athlétique, élancé, vêtu d’un uniforme de camouflage poussiéreux. Il portait un arc à l’épaule. Tandis qu’il se rapprochait, Grand-Maison reconnut en lui l’un de ces lumineux Elfes-Soleil.

        Si de son côté, l’arrivant était surpris d’une telle rencontre, il n’en montra rien. Au contraire, il salua l’Humain sans s’émouvoir :

        — Capitaine.

        — Messire ?

        — Aidhan Flynn de la Maison Chante-Tonnerre. En mission pour l’état-major elfique.

        Afin d’appuyer ses propos, Flynn sortit de sa tunique son médaillon d’agent spécial du Haut-Commandement des Elfes-Soleil et le montra à Grand-Maison.

        Ce dernier savait désormais qu’il faisait face à un supérieur. Il lui adressa aussitôt le salut réglementaire.

        — Repos, capitaine. Que faites-vous dans le coin ? s’enquit Flynn.

        — Nous nous préparons à intercepter une bande de racailles des Clans, commandant Flynn.

        — Hum, excellente nouvelle. Dites-m’en plus.

        — Ces pouilleux ont détruit le pont du désert et tué un tiers de mes hommes. Mais j’ai deviné qu’ils allaient rentrer à Gharadan. J’attendrai le temps qu’il faudra pour les prendre !

        L’Elfe-Soleil hocha doucement la tête, imperturbable :

        — Ils méritent de payer, effectivement. J’espère que vous avez pris toutes les mesures nécessaires.

        — Bien sûr. J’ai appliqué la tactique de base à la lettre. Regardez, j’ai posté des tireurs dans ces rochers, là-bas, un groupe de cavaliers sur la droite, vous les voyez ? Et un autre, là, sur la gauche. Moi-même, je suis positionné sur le plateau d’où je suis descendu. Avec un tel dispositif, ceux des Clans n’ont aucune chance.

        Flynn veilla à soigneusement étudier les alentours, mémorisant les positions des Impériaux, leur organisation, ainsi que la configuration du terrain, avant d’ajouter :

        — En effet, c’est une belle embuscade que vous avez montée là, félicitations, capitaine… Et quel sort réservez-vous aux guerriers des Clans ?

        — Ils vont payer de leurs vies, foi de Grand-Maison !

        — Félicitations, opina l’Elfe-Soleil. Je me disais une chose, cependant… vous devriez être conscients que le seigneur-gouverneur de Gharadan serait sans doute ravi d’avoir des prisonniers à interroger.

        — Ah, j’avoue que je n’y avais jamais pensé.

        — Si j’étais vous, capitaine, je songerais à cette éventualité. Du reste, il me semble que vous en tireriez un meilleur profit vis-à-vis de votre hiérarchie.

        — Vraiment ?

        — Des prisonniers auront bien plus de valeur que des cadavres pour vos supérieurs, votre réputation en grandira d’autant, vous pouvez y compter.

        — Vous avez raison, je vais changer mes ordres en conséquence. Merci pour le conseil.

        — Tout le plaisir est pour moi. Je suis attendu, il est temps que je vous laisse, capitaine.

        — Seigneur Chante-Tonnerre, que la Lumière vous guide dans votre entreprise, quelle qu’elle soit.

        — De même. Bonne chance pour votre embuscade, capitaine.

         

        Aidhan Flynn lança son talruk au petit galop, jusqu’à quitter la cuvette. Puis, une fois hors de vue des Impériaux, au lieu d’aller vers Gharadan comme il l’avait prévu, il bifurqua, longeant la cuvette par l’ouest. Il finit par engager son talruk sur une pente abrupte – pas assez pour empêcher la descente, trop, en revanche, pour être remontée –, l’encourageant de sa voix apaisante.

        Revenu sur un terrain plat, il accéléra l’allure et repartit en direction du désert, remontant le long de la cuvette, hors de vue des soldats humains.

        L’épisode avec les Usuls avait rendu l’Elfe-Soleil encore plus prudent sur ce qui pouvait arriver aux Bannis. C’est pourquoi, ayant pris une bonne avance sur eux, il avait finalement décidé de leur servir d’éclaireur très avancé. Son rôle serait d’ouvrir la voie pour leur seul bénéfice, en faisant la navette entre la capitale et l’escouade, toujours sans se faire repérer, jusqu’à ce que la jeune femme et ses camarades soient rentrés à bon port.

        Les préparatifs du capitaine de Grand-Maison lui prouvaient à quel point il avait eu raison de procéder de la sorte.

        
          Une embuscade impériale et Malken va se jeter droit dedans ! Comment je fais, maintenant ? Au moins, j’ai réussi à convaincre cet imbécile d’Humain qu’il valait mieux faire des prisonniers, c’est déjà ça. Non, ça ne suffit pas. Je dois prévenir Malken du piège. Mais comment faire avec ses compagnons ? Même s’ils me laissent leur parler, jamais ils ne me croiront.
        

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 10
      

      
        Désormais libérés de tout danger, les Bannis chevauchaient dans la bonne humeur. Ils avaient quitté le désert sans déplorer le moindre incident, Skagg ayant pris soin d’effacer leurs traces. Ils rentraient enfin, leur mission accomplie, sans déplorer le moindre blessé, leur trésor de guerre grossi d’un butin non négligeable. Même le capitaine avait le sourire aux lèvres.

        La conversation tournait autour de bières fraîches et de porc rôti au miel. D’un bain chaud, également. De musique et de détente. Ils l’avaient bien mérité.

        Durant tout le parcours, se contorsionnant sur sa selle, Malken avait cherché la présence de Flynn, sans rien repérer.

        
          Ce ne pouvait être que lui, l’archer dans le camp usul. Il est venu pour moi. Mais comment aurait-il fait pour me retrouver ? Et si ce n’est pas lui, qui alors ? Non, c’est lui, plus j’y pense, plus j’en suis sûre.
        

        
          Tu le penses ou tu le désires, ma fille ?
        

        Skagg, posté en éclaireur, leva la main pour faire signe de s’arrêter, puis il revint vers les autres :

        — Un cavalier sur la route. Il semble sans arme et il fait le signe de paix.

        Sylean gratta la pointe de sa barbe naissante.

        Avant qu’il ne décide quoi que ce soit, saisie d’un pressentiment, Malken cala ses jambes et lança son talruk en avant. Elle dépassa les Bannis, laissant ces derniers interloqués devant sa réaction.

        — Malken, qu’est-ce qui te prend ? beugla Sylean.

        — Je reviens tout de suite, ne bougez pas ! s’exclama la Nashaï. (Elle ajouta, tout en s’éloignant :) Faites-moi confiance !

        — Méfiez-vous, ça pue le piège, un cavalier tout seul, comme ça, souffla Rico.

        — Skagg, décida le capitaine dans un grincement de dents, tu suis Malken et tu veilles sur cette écervelée de Nashaï qui n’en fait qu’à sa tête… les autres, préparez-vous à combattre. Si dans cinq minutes Malken n’est pas revenue, on fonce.

         

        La fille des Clans galopa sur la piste jusqu’à arriver en vue du cavalier.

        C’est lui, souffla intérieurement Malken, son cœur battant la chamade. C’est Flynn.

        En repérant la Nashaï, qui se rapprochait, le beau visage d’Aidhan Flynn s’éclaira d’un grand sourire.

        Les deux cavaliers se rangèrent l’un face à l’autre et Flynn retrouva son sérieux :

        — Malken, je dois te parler, dit-il d’un ton pressant. Vous êtes en danger.

        — De quoi tu parles ? Les Usuls sont à nos trousses ? C’était toi là-bas, hein ?

        — Oui, c’était moi, mais non, il ne s’agit pas des Usuls… Écoute, je dois voir ton chef mais je ne veux pas avoir à me battre pour me défendre. Donne-moi ta parole que toi et les tiens me laisserez parler jusqu’au bout. Et que vous me laisserez repartir.

        — Je te la donne… Mais je dois parler au capitaine avant d’être sûre.

        — Alors, je te suis, déclara Flynn, de nouveau souriant.

        
          Est-ce qu’il pourrait arrêter de me déconcentrer avec cette manière qu’il a de me sourire, cette manière qu’il a de me regarder ?
        

        Ils se contemplèrent, soudain figés, aucun d’eux n’osant rompre cet instant intime, qu’au fond, ils attendaient tout autant l’un que l’autre.

        — Malken, ça va ?

        Venue de l’arrière, la voix de Skagg ramena la Nashaï à la réalité.

        
          
          Mais ça va très bien. Rien qu’en regardant ce fichu Elfe-Soleil, j’ai chaud dans tout mon corps et j’ai des frissons délicieux au creux des reins.
        

        — Oui, c’est bon, Skagg, préféra répliquer la Nashaï. Il vient parler, j’ai donné ma parole qu’on ne lui ferait pas de mal.

        — C’est lui, n’est-ce pas ?

        Sans trop s’attarder sur le sous-entendu qu’elle croyait percevoir, Balafrée répondit :

        — C’est lui.

        — Tu lui fais confiance, toi ?

        — Oui.

        — Tu es sûre de toi ?

        — Certaine.

        — Alors ça me suffit. On y va.

        Encadré de Skagg et de Malken, Aidhan Flynn chevaucha jusqu’aux Bannis. Ces derniers attendaient, lames en main, arbalète chargée.

        — On s’arrête, ordonna Malken à l’Elfe-Soleil. Attends-moi ici avec Skagg, je veux avoir la garantie que tu seras laissé en paix. Si je lève une main, c’est que tout va bien et tu me rejoins. Et si je lève les deux mains, tu te tires d’ici, sans te retourner, d’accord ?

        — Comme tu veux, beauté, sourit Flynn d’un ton enjoué.

        Après avoir foudroyé l’Elfe-Soleil du regard en guise de réponse, Malken mena son talruk devant Sylean Cœur-Froid. Elle se laissa glisser de sa selle et se rangea devant l’officier.

        — C’est Flynn, capitaine, l’Elfe-Soleil dont je vous ai parlé. Il vient nous avertir d’un danger. Donnez-moi votre parole qu’il repartira sain et sauf.

        — Il appartient à l’Empire, Malken, on ne peut pas lui faire confiance.

        — Si, on peut ! Ne l’oubliez pas, il nous a aidés contre les Sargoths, il nous a également épaulés contre les Usuls, alors que rien ne l’y forçait, et sans rien demander en échange.

        Enfin… sauf un baiser, mais ça, ça me regarde.

        — N’est-ce pas là un comportement honorable ? poursuivit Balafrée. Quoi que vous en pensiez, Flynn n’est pas notre ennemi.

        — J’ai peine à le dire, jeune fille, mais tu marques un point, avoua l’officier des Bannis.

        — Alors jurez qu’il ne lui arrivera rien.

        — Je le jure, ça te va ? Je jure sur mon honneur qu’aucun des Bannis ne portera la main sur ce Flynn et qu’il sera libre de s’en aller.

        — Merci, capitaine… Et oui, je sais, il va falloir qu’on ait une petite discussion, vous et moi, mais ça devra attendre.

         

        Satisfaite, Malken leva le bras pour faire signe à l’Elfe-Soleil de les rejoindre.

        Sur le conseil de ce dernier, ils s’installèrent tous les huit un peu plus loin, à l’ombre d’un rocher, hors de la piste, mais postés à un endroit d’où ils pourraient repérer les soldats impériaux si ces derniers s’aventuraient jusque-là.

        Installé face à eux, Flynn regarda les Bannis tout autant qu’ils le dévisageaient et il ne baissa les yeux devant aucun. Il ne les défiait pas pour autant. Au contraire, sa posture indiquait un respect entremêlé d’une certaine curiosité.

        Les Bannis, pour leur part, affichaient différentes attitudes. Skagg contemplait Flynn avec un brin de bienveillance, puisqu’il avait la caution de Malken. Romen et Rico semblaient dubitatifs. Nocte, lui, ne cachait pas la bonne dose d’hostilité qu’il ressentait pour l’intrus et Marmonneur gardait son arbalète braquée sur lui. Quant à Sylean Cœur-Froid, dès qu’ils furent installés, il annonça :

        — J’ai donné ma parole, l’Elfe-Soleil sera laissé en paix, c’est clair ?

        — La parole prévaut, pas de souci, chef, déclara Skagg, tandis que Rico et Romen hochaient la tête.

        — Mmmllbellelmmlbh, signifia Marmonneur en guise d’assentiment.

        — C’est clair, Nocte ? relança Sylean.

        Les deux guerriers se défièrent du regard et ce n’était pas la première fois. Là encore, l’autorité de l’Elfe-de-Lune s’imposa au Norghull.

        — Oui, c’est clair, capitaine, grimaça finalement Nocte.

        — Capitaine Sylean Cœur-Froid, se présenta l’Elfe-de-Lune en se tournant vers Flynn.

        — Aidhan Flynn de Chante-Tonnerre, répondit ce dernier, modèle de calme et d’équilibre.

        Les deux guerriers se tenaient pile l’un face à l’autre. Aidhan Flynn effectua alors un geste lent, très particulier, empreint d’une véritable grâce, touchant de la main droite respectivement son cœur, le creux de son bras et le dessus de sa main gauche, avant de tendre sa paume vers le haut, en direction de Sylean.

        Il venait d’accomplir le salut elfique. Malken en avait entendu parler mais n’avait jamais assisté à ce qui s’apparentait à un rituel sacré. Issu des anciennes traditions, un tel salut ne se faisait pas à la légère, c’était plus qu’une main tendue, c’était une promesse d’honneur.

        Le geste de Flynn prit Sylean au dépourvu. L’acceptation remplaça la surprise, et Sylean se surprit à répondre par le même geste chargé de signification. Un tel échange ne pouvait que détendre l’atmosphère.

        — Je t’écoute, dit alors le capitaine des Bannis.

        Flynn expliqua le guet-apens préparé par les Impériaux, traçant sur la terre meuble les détails de l’embuscade, avec les positions respectives des soldats.

        — Si vous vous engagez dans cette cuvette, vous êtes coincés, déclara-t-il aux Bannis. Et même si j’ai réussi à convaincre l’officier qu’il vaudrait mieux vous prendre comme prisonniers, je ne pense pas que ça vous convienne comme dénouement.

        — Et si on attendait la nuit, plutôt ? proposa Rico. On pourrait se glisser entre leurs lignes sans être repérés, on pourrait même forcer le passage au galop, non ?

        Flynn secoua la tête :

        — Ils sont une trentaine. Une fois la nuit tombée, leur capitaine, un jeunot du genre à suivre le manuel à la lettre, va faire établir une double ligne de défense, avec des feux et des torches. Il sait que vous devez passer par cet endroit, et il semble assez énervé après vous. En conséquence, il vous bloquera la voie tant qu’il le pourra. C’est le meilleur moyen dont il dispose pour vous capturer, toujours selon le code militaire impérial. Vous êtes de bons guerriers, j’ai pu le constater, mais vous allez avoir beaucoup de mal à passer sans y laisser des plumes. Bien sûr, vous pouvez éviter le piège en contournant les montagnes puis le désert gris, mais c’est un trajet d’au moins trois semaines et, qui plus est, il traverse le territoire des guerriers-crocs, les Scholzars.

        
          Tu peux te concentrer sur la discussion, ma fille ? Parce que là, on dirait que tu te focalises plutôt sur l’entrejambe de Flynn.
        

        
          
          Ses yeux, je regardais ses yeux ! Ils sont tellement… tellement… Et sa bouche… Elle est trop… vraiment trop…
        

        
          Ah-ah, tu vois bien que tu n’es pas concentrée !
        

        — Pas question de faire un tel détour si on peut l’éviter, déclara Sylean. Il nous faut traverser pour rejoindre Gharadan. Alors, tu proposes quoi ?

        — De passer en évitant le combat, répondit l’Elfe-Soleil.

        — Et comment ?

        — Je pense qu’un peu d’escalade vous ferait le plus grand bien, sourit alors Flynn.

        — Tu crois ?

        — Tout à fait. Tu sais, capitaine, il y a une corniche sur cette paroi, là-haut – tout en parlant, Flynn désigna l’endroit. Si vous arrivez à l’atteindre, vous devriez pouvoir contourner les Impériaux.

        — Hum, mais pour ça, nous devons abandonner nos montures. Et rejoindre Gharadan à pied, ma foi, je ne le sens pas trop…

        — Ah, je dois préciser que cette corniche passe justement du côté où sont parqués les tarluks des soldats humains… ici… Et ces derniers n’ont laissé que deux guerriers pour les garder.

        Sylean esquissa un sourire :

        — Comme je dis toujours, l’escalade, c’est excellent pour la santé !

        — Capitaine, faut pas l’écouter, il va nous voler nos montures, comme le guide, et on va se retrouver piégés face aux Imp’ ! lâcha Nocte.

        Sylean regarda Flynn, qu’il continuait à jauger :

        — Non, je ne pense pas, répondit-il.

        — Non seulement je ne vais pas voler vos montures, mais au contraire, j’escompte bien les livrer en votre nom à l’enclave des Clans de Gharadan.

        Il est fou, cet homme est complètement fou ! se dit Malken.

        Hilare, Skagg ajouta :

        — Pour le coup, j’imagine la tête des gardes de l’enclave !

        — Moi aussi, gloussa Rico.

        — Allez, c’est décidé, renchérit Sylean. Nous allons suivre le plan de Flynn. Préparez-vous pour une petite partie de grimpette, on va voyager léger.

        Nocte ne put s’empêcher de se ranger devant Flynn.

        — Pourquoi tu nous aides ? demanda le Norghull d’un ton agressif. C’est quoi, ton intérêt dans tout ça ?

        Flynn jeta un regard en direction de Malken et dit :

        — Pourquoi je vous aide ? Vous ne comprendriez pas.

        Skagg regarda tour à tour la Nashaï et l’Elfe-Soleil. Il éclata de rire :

        — Alors ça, c’est la meilleure !

        — Tu en pinces pour Malken ? demanda Rico, les yeux arrondis par la surprise.

        En guise de réponse, l’Elfe-Soleil délivra un de ses habituels sourires malicieux.

        — Malken, dis quelque chose ! ajouta l’artificier.

        — Mêlez-vous de vos affaires, sinon, je vous casse le nez, voilà ce que j’en dis. Ce qui compte, c’est ce qu’on fait pour éviter l’embuscade, pas de déblatérer sur ma vie privée !

         

        Les Bannis rejoignirent leurs montures et entreprirent de faire le tri dans ce qu’ils allaient emporter : leurs gourdes, des rations, leurs armes, qu’ils sanglèrent de manière à pouvoir escalader sans être gênés, ainsi que deux cordes que Rico avait emportées au cas où elles lui seraient utiles pour la destruction du pont.

        Tandis qu’ils se préparaient, Sylean resta face à face avec l’Elfe-Soleil.

        — Qui es-tu au juste, Flynn ? Une sorte de tireur d’élite détaché d’une unité spéciale ?

        — Hum, je dirais plutôt une espèce d’éclaireur doué pour le tir à l’arc… En ce qui concerne l’unité spéciale, si elle existe, c’est moi tout seul. Et si je dépends de l’armée elfique, et nullement de l’Empire, plus le temps passe et moins je me considère comme un soldat.

        — Toi, tu n’es pas ordinaire, énonça Sylean en secouant la tête.

        — Bien sûr que non, répliqua l’Elfe-Soleil avec plus d’humour que de forfanterie, un Flynn de Chante-Tonnerre ne peut être ordinaire en aucun point !

        — Cela me fait vraiment bizarre d’avoir à te remercier, mon vieux, mais c’est pourtant le cas. Je t’en dois une et ça m’arrache la gueule de le reconnaître.

        — Tout le plaisir est partagé, sourit Flynn. Pour ma part, j’ai une question à te poser, capitaine : que penses-tu de cette guerre qui nous oppose depuis des décennies ?

        — Pourquoi cette question ?

        — Pour savoir.

        — La guerre, c’est la guerre, je ne vois pas vraiment quoi en dire d’autre.

        — Eh bien moi, j’ai de quoi en dire. Pour commencer, je ne vois vraiment pas pourquoi les Elfes devraient se combattre les uns les autres. C’est ridicule, nous sommes cousins, le même sang coule dans nos veines. Et d’ailleurs, tu sais quoi, capitaine Cœur-Froid ? Cette guerre qui règne sur le Monde Connu, pour ma part, je n’hésite pas à la qualifier de stupide, d’infantile et d’inutile. J’estime que la vie, ça ne consiste pas à se massacrer de génération en génération. Je dis aussi que nous devrions tous autant que nous sommes, et je dis bien tous, nous remettre en question et remettre en question la légitimité du conflit.

        — Puisque tu parles de remise en question, je te signale que ce ne sont pas les Clans qui ont déclenché cette guerre, répondit Sylean.

        — Pas plus que les Elfes-Soleil, répliqua Flynn. Nous savons fort bien toi et moi que ce sont les Humains qui ont provoqué la guerre et qui l’ont alimentée tant et plus. Au passage, je l’avoue sans honte, je n’apprécie pas grand-chose de l’armée humaine et de cette race. Raison de plus pour réfléchir au bien-fondé de ce qui nous oppose, non ?

        — Écoute, Flynn, je ne dis pas qu’il n’y a pas un fond de justesse dans ta théorie… mais ce n’est qu’une théorie, justement. Dans la pratique, je doute que nos états-majors respectifs ne jugent tes idées autrement que comme l’hérésie d’un dément. Et dans le meilleur des cas, une telle posture de ta part serait proclamée comme une douce utopie. Sans compter un élément prépondérant : je doute encore plus que les Humains soient prêts à faire la paix avec les Clans. Et ne parlons pas de cette maudite Cabale… En fait, après un tel discours de ta part, la question que je pourrais te poser, c’est : es-tu un fou, un naïf ou un idéaliste ?

        Sylean avait parlé sans agressivité aucune et l’Elfe-Soleil répondit dans un rire :

        — Alors, je revendique le titre d’idéaliste aux idées folles… mais je ne pense pas être naïf pour autant ! Je conclurai la discussion en disant que si tu m’en dois une, capitaine, c’est de réfléchir honnêtement à mes propos.

        — C’est d’accord.

        L’officier des Bannis se racla la gorge avant de reprendre :

        — Flynn, Malken et toi… vraiment ? Je… comment peux-tu espérer…

        — Avec tout le respect que je te dois, cette affaire ne concerne qu’elle et moi, répliqua Aidhan. Même si pour être franc, ça me dépasse un peu. Quoi qu’il en soit, si ça peut te rassurer, je ne lui veux que du bien.

        — Ça tombe bien pour toi, parce que si tu lui fais du mal, je te retrouve et je te tue.

        — Si je fais du mal à Malken, je le jure sur mon âme, je me poignarde moi-même !

        Sylean n’insista pas, peut-être parce qu’à sa grande surprise, il ne pouvait que reconnaître la sincérité de Flynn.

        Les deux guerriers, les deux Ennemis se toisèrent. Sans aménité. En l’instant présent, chacun des deux hommes pouvait se demander pourquoi il faisait la guerre à un autre Elfe.

        Flynn reprit :

        — Au fait, j’ai une faveur à te demander.

        — Dis toujours.

        — Ça m’arrangerait que vous ne décimiez pas ces Humains, exprima Flynn. Vous leur avez déjà collé une sacrée raclée sur le pont, je pense que ça suffit. Si vous suivez le plan que je vous ai proposé, vous pouvez largement éviter de verser un bain de sang.

        — Je ferai de mon mieux, promis. Et je réfléchirai à ce que tu m’as dit, sur la guerre, même si tes propos sont pour le moins curieux. Cela dit, la réalité c’est que je suis un soldat. La guerre, je ne sais faire que ça et je ne connais qu’elle, depuis ma naissance.

        — On peut apprendre à tout âge, on peut changer de voie, si vraiment on le désire.

        — Mouais, messire l’idéaliste aux idées folles… Quelque chose me dit qu’on se reverra, Aidhan Flynn.

        — Crois-le ou non, mais si ça ne tenait qu’à moi, ce serait devant un bon verre de vin.

        Sylean se fendit d’une ébauche de sourire :

        — Ça risquerait même de nous plaire, qui sait ?

        — Bonne chance, sale Elfe-de-Lune.

        — Bon vent, pourriture d’Elfe-Soleil.

        Ces deux-là ne s’en rendaient pas compte mais ils s’étaient trouvés, partageant le même sens de l’honneur. Et leurs paroles étaient largement démenties par le regard amical qu’ils échangeaient.

        Le salut elfique fut réitéré, scellant l’ébauche de cette relation particulière qui, peut-être, était en train de naître.

         

        Les Bannis étaient alignés, attendant les ordres du capitaine. Flynn adressa un signal de tête à chacun d’eux. Excepté Nocte, tous lui répondirent.

        L’Elfe-Soleil avait gardé Malken pour la fin. Il la prit à part.

        — Flynn, je… entama la jeune femme. Enfin… fais attention à toi.

        — Tu peux y compter, beauté. J’allais oublier… si tu me cherches à Gharadan, j’ai pris une chambre à l’auberge du Grand Coudrier. Je serai ravi de te payer un verre à l’occasion.

        Le visage de la Nashaï s’obscurcit et sa voix se teinta de gravité :

        — Je te l’ai déjà dit, rien n’est possible entre nous, arrête de rêver.

        — Tu te trompes, Malken, et je te le prouverai. En attendant, tu me dois toujours un baiser. On peut faire ça maintenant ?

        — QUOI ? Tu plaisantes, là ?

        — En fait, oui… Bon vent, Malken.

        — Bon vent, Flynn.

        D’un bond, l’Elfe-Soleil se mit en selle. Il récupéra la longe qui reliait les montures des Bannis entre elles, tendue par Sylean, adressa un hochement de tête à ce dernier. Après quoi, il s’inclina bien bas devant la Nashaï et s’éloigna au petit galop, les talruks à la traîne.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 11
      

      
        Les Bannis se tenaient devant la paroi rocheuse. Sylean avait décidé que Malken et Marmonneur passeraient en premier, les meilleurs grimpeurs de l’escouade, selon lui.

        La Nashaï avait abaissé son chèche et passé un bandeau d’étoffe autour de son front, afin que la sueur ne lui coule pas dans les yeux durant l’escalade.

        Pour sa part, Marmonneur avait ôté sa houppelande, qu’il avait roulée, avant de l’accrocher dans son dos, calée contre son arbalète. Le tireur d’élite ne portait en dessous qu’un gilet de cuir. Sur la peau de son visage, celle de son torse, de ses épaules, et de ses longs bras aux muscles nerveux, il arborait un réseau entrelacé de tatouages noirs, fins et sinueux ; de quoi ajouter à son mystère.

        Marmonneur jaugea la hauteur de la montagne qu’il allait devoir gravir et se fendit d’une grimace hilare.

        — Grömbllgrëmbll ! annonça-t-il sans qu’aucun de ses camarades ne comprenne ce qu’il voulait dire.

        Malken et Marmonneur passèrent une corde en travers de leurs épaules et commencèrent à grimper, légèrement décalés l’un par rapport à l’autre.

        Malken avait rehaussé son ki afin d’être la plus légère possible. Elle s’éleva peu à peu le long de la paroi rocheuse, veillant à bien choisir ses prises ; par endroits la roche avait tendance à s’effriter. Il n’était pas question pour elle de faire appel à son garrot d’Ombre pour faciliter son escalade, si elle pouvait l’éviter. Les pouvoirs de l’Ombre se délitaient à une vitesse effrénée sous un soleil aussi ardent ; mieux valait ne pas compter sur eux.

        Marmonneur suivait le mouvement, égrenant une litanie joyeuse. Ondulant à chacun de ses gestes, ses tatouages semblaient prendre vie.

        Baignant dans leur transpiration, les deux grimpeurs finirent par atteindre la corniche, haute d’une soixantaine de mètres.

        Vint ensuite la tâche de trouver un rocher pas trop loin du bord et suffisamment solide pour y arrimer une corde – pour la faire arriver jusqu’en bas, ils durent en lier deux ensemble.

        En se servant de cette double corde, les autres Bannis les rejoignirent à la file. Romen fut le seul à éprouver une certaine difficulté à hisser sa masse jusqu’au surplomb.

        — Excellent pour la santé, tu parles, ne put s’empêcher de grommeler Rico.

        — On avance, ordonna Sylean, sans nous faire voir et en silence.

        Skagg en avant, les Bannis progressèrent sur la corniche en prenant soin de rester contre la paroi. Ils en firent le tour, arrivant au niveau de la cuvette autour de laquelle s’étaient postés les Impériaux.

        Skagg leva le bras pour ordonner l’arrêt. Les Bannis se mirent à plat ventre et se rapprochèrent prudemment du bord afin d’étudier le contrebas.

        L’embuscade était organisée telle que Flynn l’avait décrite. Nul doute que les Bannis se seraient jetés dans la gueule du loup s’il ne les avait avertis d’un tel piège.

        Conformément aux indications de l’Elfe-Soleil, les montures des guerriers impériaux étaient attachées en retrait, plus loin sur leur gauche.

        Satisfait de son examen, le capitaine Cœur-Froid donna l’ordre de poursuivre. Les Bannis avancèrent baissés, le temps de dépasser la trouée et du même coup se rapprocher des talruks.

        Une fois atteint un endroit satisfaisant, ils rampèrent à nouveau jusqu’au bord et vérifièrent la position de l’Ennemi.

        Les talruks des Impériaux, une vingtaine, étaient parqués, côté Gharadan, alignés à l’ombre d’un repli rocheux, dans une dépression dont le sol descendait en pente douce, au milieu de rochers et de buissons de créosote. Deux guerriers impériaux se tenaient en sentinelle, postés sur un rocher, à chaque extrémité de la ligne des montures.

        Il fallait à présent aux Bannis redescendre de la corniche sans se faire repérer par les Impériaux, ce qui voulait dire le plus vite possible. Heureusement pour eux, l’attention des guerriers humains était focalisée à l’opposé, vers l’entrée de la cuvette côté désert.

        Chacun des membres de l’escouade passa une paire de gants en cuir. La corde fut une nouvelle fois enroulée autour d’un rocher tandis que l’autre extrémité pendait dans le vide. Skagg descendit en premier, laissant la corde filer entre ses doigts protégés de cuir, tout en prenant appui sur ses pieds ; la méthode la plus rapide pour descendre. Une fois en bas, il empoigna son arc, se cala contre un rocher et se mit à faire le guet.

        Malken empoigna la corde et procéda comme l’avait fait le pisteur, suivie bientôt du reste de l’escouade.

        Une fois les Bannis accroupis au bas de la paroi rocheuse, le capitaine Cœur-Froid vérifia qu’ils n’avaient pas été repérés, puis il distribua les rôles.

        Camouflé en hauteur, dans l’ombre d’un rocher, Skagg fut chargé de surveiller les Impériaux et de prévenir du moindre changement dans leurs positions ; ces derniers pouvaient se lasser d’attendre à tout instant.

        Pour s’occuper des sentinelles veillant sur les talruks, Sylean avait choisi Marmonneur et Malken ; au passage, la Nashaï se félicita que l’opinion du capitaine ait évolué à son égard et qu’il utilise ses capacités au lieu de la laisser systématiquement en arrière, comme c’était le cas au début.

        Sylean préférait garder Nocte en réserve. Inutile d’éveiller le Cœur-de-Braise du guerrier berserk trop tôt. Car si les Bannis devaient combattre – ce que Sylean préférait éviter pour cette fois –, le Norghull se révélerait un atout majeur pour sa force de frappe.

        Romen, pour des raisons quasi similaires, restait également en retrait. Du reste, sa corpulence ne faisait pas de lui le plus efficace des Bannis lorsqu’il s’agissait de se faufiler en douce. Et Rico, qui pestait en sourdine d’avoir dû utiliser tous ses joujoux pour détruire le pont, n’était pas le plus doué pour éliminer une sentinelle en silence.

        Chose exceptionnelle, Marmonneur s’était délesté de son arbalète fétiche, qu’il confia à Sylean, et de sa houppelande qui risquait encore d’entraver ses mouvements, et qu’il posa sur le sol.

        — Veille à ne tuer personne, Marmo, murmura Sylean tout en regardant du côté de Malken.

        Le tireur d’élite hocha la tête.

        Il rallia Malken d’un signe et lui désigna la sentinelle de gauche. Pour sa part, il indiqua qu’il s’occupait de celle de droite.

        La Nashaï et le Trölkh se mirent à ramper en direction de leurs cibles, louvoyant entre les rochers. Ils étaient toujours en plein jour et la jeune femme n’avait aucune ombre pour nourrir ses réserves de pouvoir. Elle ferait sans et cela ne la dérangeait pas outre mesure. Il n’était pas question pour elle de ne dépendre que de ses seuls talents magiques de Lame.

        Elle arrivait à la portée de l’Impérial qu’elle avait pris pour cible, l’abordant par l’arrière. Ce dernier était nonchalamment assis sur un gros rocher plat, en appui sur les bras, bienheureux de pouvoir profiter de sa quiétude, alors que la plupart de ses collègues étaient en train de cuire à monter la garde sous le soleil. Malken se redressa juste dans son dos, leva le bras et l’assomma en lui frappant la nuque d’une manchette en oblique. Après quoi, elle tira l’homme jusqu’à le faire tomber de son perchoir et le poussa à la base du rocher pour le cacher des regards.

        De son côté, Marmonneur avait rejoint sa propre cible. Il passa un bras aux muscles saillants autour de la gorge de l’Impérial et le tira à lui, bloquant sa respiration jusqu’à le plonger dans l’inconscience. Le tireur d’élite accompagna sa victime à terre et le camoufla comme l’avait fait la Nashaï.

        Un troisième soldat se tenait jusqu’alors accroupi dans les fourrés, occupé à subir une constipation délicate, au bas de la petite pente de sable. Il revint enfin, savourant sa délivrance d’un air béat. Et tomba face à Malken.

        Occupé à reboucler son ceinturon d’arme, il en resta bouche bée. Une bouche dans laquelle la Nashaï balança aussitôt sa jambe, tournoyant d’un coup de pied sauté-retourné emprunté au Nîpo.

        La sentinelle fut projetée en arrière et tomba sur le dos. Malken accompagna le mouvement d’une roulade avant et se redressa pour frapper l’Impérial d’un rabaissé du coude dans le sternum, puis d’un crochet du droit en pleine mâchoire. L’Impérial cracha du sang, le regard soudain vitreux. Malken se rééquilibra sur un genou, dégaina sa dague en kharium et s’apprêta à la planter entre les deux yeux de l’Humain.

        Vengeance ! clamait l’âme tourmentée de Balafrée. Dressée dans l’esprit de Malken, la Revanche de Sang réclamait son dû, impérieuse. La Revanche de Sang, c’est ainsi que Balafrée avait baptisé cette entité sauvage qui la guidait depuis Brise-Espoir, cette entité qui l’avait poussée dans les rangs de l’armée et qui parfois l’emportait dans un univers rouge et tranchant, où tous ceux qui la gênaient se transformaient en cibles à abattre. Puis en cadavres.

        Tel le guerrier impérial qui se tenait devant elle.

        Mais au moment où elle abaissait sa main armée pour le tuer, une autre main, brune, longue, noueuse, vint doucement, tout doucement, s’enrouler autour de son poignet.

        — Mllblhmmmblllh, lui souffla Marmonneur d’un ton tranquille.

        Et le tireur d’élite secoua la tête. Pas cette fois.

        — D’accord, d’accord, souffla Malken, apaisée par la personnalité toute particulière du Trölkh tout autant que par la délicatesse de son toucher.

        D’un effort de volonté pure, elle jugula la Revanche et la renvoya tout au fond d’elle, afin que l’incarnation mentale de sa vengeance s’y rendorme, jusqu’à la prochaine fois.

        Et tandis que le Trölkh relâchait sa prise, la fille des Clans fit pivoter sa dague entre ses doigts et cogna sèchement le pommeau contre le front du guerrier humain. Les yeux de ce dernier se révulsèrent et il s’effondra.

        Marmonneur secoua la tête avant de hausser les épaules, de grimacer un sourire et de tirer le corps évanoui hors de vue.

         

        Marmonneur ayant récupéré sa houppelande et son arbalète, les Bannis rejoignirent la ligne des talruks sans avoir été repérés. Chacun d’eux se choisit une monture, Romen optant pour la plus robuste possible.

        Une fois en selle, ils se mirent à pousser les autres équidés qu’ils avaient libérés devant eux, soulevant un épais nuage de poussière.

        Puis, ils partirent au galop, lançant une salve de cris moqueurs à l’intention des Impériaux, qu’ils avaient une nouvelle fois bernés.

        La soudaine cavalcade qui se réverbérait sur la roche prit les Humains totalement au dépourvu. Ces derniers ne purent que constater amèrement que leur embuscade s’était transformée en un cuisant échec. Que non seulement ils ne captureraient pas les guerriers des Clans, mais qu’ils perdaient en outre toutes leurs montures.

         

        Le capitaine de Grand-Maison regarda les Bannis disparaître avec ses propres talruks sans se rendre compte qu’il se grattait frénétiquement le haut du crâne. Il ne comprenait pas, son embuscade était pourtant montée selon les règles de l’art. Incapable de réagir, l’officier humain resta ainsi à fixer l’horizon désormais vide.

        Son sergent, un gaillard grisonnant aux bras épais, au nez cassé, ordonna aux soldats de courir voir s’ils ne pourraient pas récupérer une partie de leurs talruks, tandis que les Impériaux restants se regroupaient.

        Le capitaine se tourna vers son second.

        — Sergent Shenck, je pense qu’il va falloir nous organiser, entama Grand-Maison, sans trop savoir quoi décider au juste.

        — Non, je ne crois pas, capitaine, cracha le sergent. Du moins pas avec vous.

        Grand-Maison recula devant le ton vindicatif employé par son subordonné. Son teint pâlit subitement.

        — Que voulez-vous dire ? demanda-t-il d’une voix hésitante.

        — Je veux dire que ça fait deux fois qu’on se fait baiser à sec par cette racaille des Clans… d’abord au pont et maintenant ici. Et tout ça à cause de votre incompétence ! Ils n’étaient que sept en plus… Sept ! Vous le comprenez, ça ? Ils nous ont ridiculisés ! Alors ça suffit, espèce d’incapable, si on continue à vous suivre, on va tous se faire tuer par vos conneries !

        — Comment osez-vous ? se hérissa le capitaine. Je vais vous coller un rapport !

        — Ça m’étonnerait, répliqua Shenck, les prunelles allumées d’une lueur mauvaise.

        D’un signe de tête, le sergent fit signe aux deux guerriers, deux vétérans comme lui, qui se tenaient de part et d’autre du capitaine.

        La fidélité de ces hommes, de tous les soldats présents, allait bien plus au régiment et au sergent Shenck qui les menait à la première ligne des combats, depuis trois ans, qu’à ce petit capitaine nouvellement promu. Ils savaient aussi que Grand-Maison avait obtenu son poste par piston et non grâce à ses compétences. À force de les côtoyer, l’officier n’avait obtenu que leur mépris, sinon leur haine.

        Aussi les deux soldats empoignèrent-ils Grand-Maison par les bras, l’immobilisant. Shenck combla l’écart qui le séparait de son supérieur. Dans le même temps, il dégaina sa dague et la planta jusqu’à la garde dans le ventre de Grand-Maison, qui suffoqua tout autant d’incrédulité que du froid soudain qui glaçait ses entrailles.

        Shenck et les autres le regardèrent mourir sans montrer la moindre émotion.

        Une fois le capitaine expiré, deux guerriers tirèrent son cadavre pour aller le cacher dans les rochers. Sa mort serait mise sur le compte d’une escarmouche avec l’Ennemi.

        Ceux des soldats qui étaient partis en avant revinrent. Ils n’avaient réussi à récupérer que la moitié des talruks échappés.

        Il ne restait plus aux Impériaux qu’à rentrer au fort dont ils dépendaient, à récupérer des montures et des provisions et à repartir le plus vite possible pour rejoindre leur convoi.

        Les soldats se répartirent à deux par équidé, et s’éloignèrent sans un regard vers la dépouille de leur incapable d’officier.

         

        Caché dans les rochers, Aidhan Flynn regarda les vaincus s’éloigner. Il attendit que les Humains soient hors de vue pour ranger sa longue-vue et bondir en selle. C’était une bonne chose que Sylean ait tenu parole, même si le meurtre du capitaine lui serait sans doute imputé par les survivants.

        
          Nous nous sommes parlé ! Malken est toujours aussi belle. Aussi fière, aussi envoûtante.
        

        Mais au lieu de plonger dans la béatitude, Flynn vivait un nouveau cas de conscience. Il venait une fois encore de porter secours à la bande de guerriers des Clans, d’aider l’Ennemi et, pire, d’intervenir presque directement contre son propre camp. Comment devait-il digérer la chose ?

        Devait-il regretter son geste ? Se laisser aller au remords, à la culpabilité ?

        Non. Hors de question. En agissant comme il l’avait fait, Aidhan restait fidèle à sa morale, certes bien éloignée de la norme militaire mais indéniable.

        L’Elfe-Soleil ne devait rien aux Humains, dont il méprisait une bonne partie, voire en exécrait certains spécimens, tels Galbreyth de Tissemort, le Chevalier Pestilent, et son sinistre maître, le pompeux, fanatique et redouté cardinal Fordryng. Les Humains, il en était persuadé, dirigeaient la guerre selon leurs propres intérêts, sans réellement se soucier du bien-être de leurs alliés, tels les Elfes-Soleil. Flynn avait pu le constater à plusieurs reprises, et c’était l’une des raisons pour lesquelles il n’avait jamais pu leur accorder sa pleine confiance.

        Fort de ce constat, il se dit qu’au fond, son seul devoir était de défendre le cercle élargi constitué par son peuple, les Elfes-Soleil, et celui, plus confidentiel, composé des membres de sa famille ou de ses amis, et de garder la tête haute en toutes circonstances. Pour le reste, il était libre d’agir à sa guise.

        Vivre et laisser vivre, en quelque sorte. Plutôt que de vivre et tuer sans discernement. C’était bien plus la philosophie d’un homme qui se voulait libre de mener son destin, libre de toute entrave, que celle d’un égoïste dépourvu de tout honneur.

        Quant à la notion d’Ennemi, elle était limpide : pour Flynn était déclaré Ennemi avant tout celui qui entendait s’attaquer à lui.

        
          Aidhan Flynn de Chante-Tonnerre, bougre de fou ! Qu’es-tu en train de faire ? Quel rêve maudit t’a obscurci le crâne ? Et pourquoi a-t-il fallu que ce soit elle, une guerrière des Clans, qui te fasse ainsi battre le cœur et perdre la raison ?!
        

        Le Monde Connu est si vaste, si peuplé, tout devait nous opposer, empêcher que nous fassions ainsi connaissance. Et le résultat, c’est qu’au lieu de nous affronter jusqu’à la mort, comme nous aurions dû le faire, Malken et moi avons communiqué, nous avons combattu, du même côté, ensemble. Cela n’a rien d’un pur hasard.

        
          Aidhan Flynn, tu n’es qu’un idéaliste doublé d’un fameux crétin ! La fille des Clans finira par te tuer, voilà ce qui va arriver, et tu le sais très bien. Sans parler du conseil de guerre qui te pend au nez, si tes alliés se rendent compte de ton attitude, cervelle d’huître !
        

        
          Je m’en moque… Nous nous sommes parlé !
        

        Flynn lâcha un rire moqueur. Tout était si simple, au fond, et sa ligne de conduite devenait limpide. Sa conscience aurait beau arguer, railler, protester, hurler en lui, cela ne changerait rien. Qu’il en ait conscience ou non, les dés en étaient jetés. Malken était entrée dans son cercle le plus intime. Il la protégerait, quelles que soient les circonstances, envers et contre tous.

        Et ni l’Empire, ni l’armée, ni la guerre, ni les normes n’étaient capables d’ébranler un tel sentiment.

        L’esprit apaisé, les montures des Bannis derrière lui, Flynn se dirigea tranquillement vers Gharadan.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 12
      

      
        Enfin de retour à Gharadan, les Bannis se rendirent sans détour dans l’enclave des Clans, jusqu’à la garnison afin de rendre leurs montures volées aux Impériaux. Le capitaine laissa quartier libre à l’escouade, le temps qu’il aille faire son rapport.

        Pour les Bannis, désormais, la priorité était claire : se rincer le gosier. Ils quittèrent l’enceinte des Clans, traversèrent la place et s’installèrent dans l’un des patios du Soleil Noir, la taverne où ils avaient leurs habitudes.

        Malken et ses camarades étaient dans le même état d’esprit, partageant une agréable lassitude, le sentiment du travail bien fait, la douce pensée d’une soirée de détente pour fêter le succès de leur mission.

        Cette première bière d’après-mission, la Nashaï en avait rêvé encore plus au retour qu’à l’aller. Et chaque minute qui passait la rendait encore plus indispensable.

        L’arrivée du plateau rempli de chopes en verre robuste fut saluée d’un applaudissement général. Les Bannis trinquèrent de bon cœur. Ensuite, dans un silence quasi religieux, chacun d’eux se concentra sur sa boisson.

        Certains avaient commandé de la blonde glacée, d’autres de la rousse à température ou bien encore, pour Marmonneur et Skagg, de la noire, si épaisse qu’on aurait pu y faire tenir une cuillère à la verticale.

        Malken étudia la rousse à haute fermentation qu’elle avait choisie, avec cette généreuse couronne de mousse, cette belle couleur d’un or cuivré aux reflets mordorés, cette buée de fraîcheur qui ornait ses flancs, ce subtil pétillement gazeux qui parvenait délicatement à ses oreilles. Humant les chaleureux arômes de malt torréfié, elle but sa première gorgée. Le malt délivra sa saveur de caramel salé, adouci par cette légère amertume du houblon, le froid désaltérant se répandit dans son corps, ce côté pétillant remontait directement jusqu’à son esprit pour le baigner de béatitude et toute cette palette d’impressions en fut proprement divine.

        
          Par les jupons de la Haute-Prêtresse, ça valait presque la peine de crapahuter ainsi dans le désert !
        

         

        Alors qu’ils se chamaillaient pour décider quoi commander en guise d’apéritifs, Rico regarda par-dessus l’épaule de Malken et s’exclama :

        — Ouh là, m’est avis que le temps se gâte, les Bannis. Je dirais même que ça sent la tempête !

        Malken tourna la tête, avisant l’arrivée du capitaine Cœur-Froid, qui marchait vers eux à grands pas, le visage fermé.

        Sylean s’installa dans le fauteuil que les Bannis lui avaient réservé, et tandis que Skagg levait la main pour appeler la serveuse et commander une bière pour l’officier, ce dernier annonça :

        — Nous n’avons toujours aucune nouvelle de notre affectation. En attendant, nous restons sous les ordres du gouverneur. Or, il se trouve que son altesse ne trouve pas le temps de me recevoir. Son intendant a pris bonne note du succès de la mission, il attend un rapport détaillé par écrit pour demain matin. Et c’est tout. Pas une seule fois il ne m’a regardé dans les yeux, ce putain de bureaucrate !

        — Nous sommes les Bannis, c’est pas nouveau, répliqua Rico d’un haussement d’épaules.

        — Nous sommes les Bannis et on les emmerde, renchérit le vindicatif Nocte.

        — Grmllmmllbllgrbll ! affirma Marmonneur.

        — Écoute, capitaine, laisse-moi toute cette bureaucratie de côté, intervint Skagg. Ce soir, nous fêtons la victoire, et on commence tout de suite. Les Bannis et rien d’autre !

        — Et le rapport ?

        — Le rapport, on l’emmerde aussi, cracha Nocte.

        — Le rapport, sourit Skagg, tu le remettras demain soir au lieu de demain matin, c’est tout.

        — Allez, capitaine, les Bannis et rien d’autre !

        — Les Bannis et rien d’autre ! tapa Romen sur le plat de la table.

        — Lbllemmllbllgrmbll !

        — Les Bannis et rien d’autre ! jura Malken à son tour, ses yeux violets brillant d’une joie simple.

        — Bon, d’accord, moi aussi, je les emmerde, les Bannis et rien d’autre ! s’exclama Sylean.

        Le capitaine but une partie de sa bière, soupira d’aise, et ajouta :

        — Mais à une condition. Pour commencer, on va tous se laver, même toi, Marmo. Pas question que je supporte nos odeurs de fennec plus longtemps. Rico, comment se porte notre trésor de guerre ?

        — Il n’a jamais été aussi grassouillet, capitaine. Et j’ai un beau petit lot à troquer, en cas de besoin.

        — Quelque chose me dit qu’il vaut mieux économiser nos fonds secrets mais pas ce soir. Ce soir, la cagnotte des Bannis offre le meilleur : un établissement de bains et une bonne taverne.

        — Avec des chambres ! On ne va quand même pas dormir dans les baraquements, ce soir ?

        — Accordé !

        — Et un massage, on peut ?

        — N’exagère pas, Rico !

        — On pourra boire, boire et boire ?

        — Accordé !

        — Hourra pour le capitaine, hourra pour les Bannis !

        — Grömbllgrömbllhllh !

        Jamais Malken n’avait vu Sylean Cœur-Froid se laisser aller avec autant de liberté.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 13
      

      
        Monté sur son talruk, tirant les montures des Bannis à la longe, Aidhan Flynn déboucha devant les grandes portes ouvertes de l’enclave des Clans. Il salua élégamment les gardes en poste – deux Trölkhs et un Orkhaï – et leur dit d’un ton aimable :

        — Messires, bien le bonjour. J’ai l’honneur de vous ramener les montures du capitaine Cœur-Froid. Merci de les prendre en charge, ajouta-t-il en se penchant sur l’un des gardes pour lui tendre la longe.

        Interloqué par une telle attitude, l’un des deux Trölkhs saisit machinalement le lien de cuir et tira les montures à lui, tandis que Flynn faisait reculer la sienne.

        Puis, l’Elfe-Soleil salua une nouvelle fois :

        — Je vous souhaite une excellente journée !

        Et Flynn fit habilement virevolter son talruk et s’éloigna au petit trot vers le centre de Gharadan, en bordure duquel se trouvait son auberge.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 14
      

      
        Carrefour interracial, Gharadan tirait une bonne part de ses bénéfices de la clientèle de passage. En reine du commerce, la ville-sanctuaire veillait donc à offrir à chaque race de consommateurs des produits conformes à leurs goûts respectifs – pour peu que ces derniers ne soient pas trop « exotiques ». Et notamment concernant les plaisirs simples de la vie tels que la nourriture, la boisson, le sexe et la drogue.

        L’établissement des Bains où les mena Sylean Cœur-Froid n’avait rien de particulièrement luxueux. Cependant, il émanait de l’endroit une impression de quiétude et de propre. Les murs étaient concaves, en grès pâle, le sol carrelé d’une mosaïque pimpante vert, bleu et jaune.

        Les Bannis furent accueillis avec force rires et courbettes par une équipe de serviteurs tegunns vêtus de lin blanc, qui les conduisirent chacun dans une cabine.

        Malken en avait plus que marre de sa propre odeur, chargée de sueur rance. Une fois dévêtue, elle s’enveloppa dans un épais peignoir mauve. Elle laissa sa tenue à la charge d’une servante afin que ses vêtements soient nettoyés. Elle aurait pu rejoindre les Bannis dans la partie commune mais elle préféra rester dans celle réservée aux femmes, nettement plus tranquille. La jeune femme avait envie de calme, soudain. De se faire du bien, sans songer à rien. De délasser son esprit.

        Malken prit tout d’abord une douche brûlante, se savonna deux fois de suite, lava ses cheveux qu’elle trouvait un tantinet trop longs – ils lui arrivaient presque aux épaules et la jeune femme songea qu’elle devrait les faire couper. Elle alla même jusqu’à nettoyer ses piercings – l’anneau qu’elle portait au coin d’un sourcil et la pierre opaline de son nombril –, et se récurer les ongles.

        Une fois propre, la jeune femme passa dix minutes dans le bain à remous, puis dix autres dans le hammam. Elle termina par une autre douche, de plus en plus froide, et se rhabilla. Elle se sentait nettement mieux qu’en entrant dans l’établissement.

        Au terme du délai fixé, les membres de l’escouade se retrouvèrent dans la rue.

        Récurés des pieds à la tête, fraîchement rasés, leurs tenues brossées, les Bannis avaient bien meilleure allure. Les cernes du capitaine Sylean avaient presque disparu de son visage et il avait l’air véritablement détendu.

         

        Les estomacs commençaient à crier famine. Ce fut Skagg qui choisit une taverne digne de leur plaire. Il mena l’escouade au Paradis des Épices, un endroit cosmopolite, d’excellente tenue, où la bonne humeur était reine.

        Tout en bois clair et couleurs vives, décoré de plantes grimpantes, le Paradis des Épices s’étalait sur trois étages, bruissant d’animation, et les Bannis trouvèrent sans peine une grande table ronde pour les accueillir, dans l’une des alcôves du premier.

        Le temps de choisir et commander leur repas, tous reprirent une bière hormis Sylean, qui préféra un verre de vin rouge.

        Malken but un peu de rousse et se tourna vers Romen, placé à sa droite.

        — Ce n’est pas trop dur pour toi de ne pas pouvoir parler avec les autres ?

        En guise de réponse, le Thaeryn haussa les épaules. Malken, une fois encore, songea à quel point son regard était doux. Saisie d’une impulsion subite, elle ajouta :

        — Écoute, moi, ça me gêne. Il n’y aurait pas un moyen qu’on puisse communiquer, toi et moi ? Tu n’as pas une idée ?

        Les larges traits de Romen s’éclairèrent d’un sourire. Il hocha vigoureusement la tête et redressa ses doigts qu’il désigna à la Nashaï en les agitant doucement.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Malken. Suis-je bête, bien sûr, le langage des signes, c’est ça ?

        Romen opina une nouvelle fois.

        — Tu veux bien m’apprendre ?

        Romen désigna la chope de bière qui se trouvait devant la jeune femme et traça une sorte de figure avec ses doigts.

        — Bière ? demanda Malken.

        Le Thaeryn secoua la tête, dessina dans l’air un nouveau signe, qu’il répéta jusqu’à ce que la Nashaï comprenne que cela voulait dire « non ». Malken s’entraîna à tracer le geste jusqu’à le maîtriser. Romen montra à nouveau la chope de bière et reprit sa gestuelle initiale.

        — Ah, une chope, c’est ça ?

        Romen approuva de la tête et figura un nouveau signe. Celui du « oui », que la Nashaï apprit à former.

        — Et bière alors, ça se dit comment ? demanda Malken.

        Une vingtaine de minutes plus tard, tandis que l’apéritif se poursuivait par une seconde tournée, Malken en savait assez sur le langage des signes pour commander une bière fraîche. Elle avait appris à reconnaître et signifier les mots « oui », « non », « merci », « femme », « homme », « manger », « bonjour » et « sale con » – cette dernière expression sur sa propre demande.

        Le regard de Romen brillait d’allégresse à l’idée que quelqu’un ait enfin fait la démarche de se mettre à son niveau, et son expression traduisait clairement la reconnaissance qu’il ressentait pour la Nashaï. Celle-ci décida de persévérer dans son apprentissage jusqu’à pouvoir converser parfaitement avec le Thaeryn.

         

        Sur une lubie de Skagg, ils avaient commandé des spécialités typiquement trölkhs. En amuse-bouche, des boudins de lézard noir aux piments farcis, des brochettes de serpent de mer, sautées dans un mélange d’ail et de soja, des beignets de crabe farci et des acras. Comme plat, un colombo de cochon de lait caramélisé au miel, avec une sauce à base de paprika, de cumin, de poivre et de gingembre, de graines et moutarde et de safran, ainsi qu’une pointe d’anis et de clous de girofle. En guise de légumes, un gombo aux ignames, à la tomate et aux oignons rouges, saupoudré de curry et de citron.

        Il restait à choisir un vin convenable pour accompagner cet honorable repas. Sylean Cœur-Froid, soudain, reprit un air sérieux, la tâche lui incombait et elle était d’importance.

        L’officier consulta lentement, soigneusement la carte des vins. Il prit tout son temps, tandis que les autres s’impatientaient. Et finit par choisir quatre bouteilles de Claire-Lune Monthélie, second Cru ; un vin elfe, évidemment.

        De nouveau souriant, il hocha la tête de satisfaction en contemplant la bouteille que lui présentait le serveur, l’œil brillant de plaisir anticipé.

        Une fois la tablée servie, Sylean prit sa coupe entre les doigts et la fit tourner pour apprécier la viscosité du vin, ainsi que les reflets de sa robe presque noire. Appréciateur, il huma le bouquet qui s’en dégageait jusqu’à s’en imprégner.

        Pour Malken, totalement novice en la matière, c’était une nouvelle expérience. Et somme toute, elle jugea qu’elle pourrait vraiment apprécier un tel breuvage – manifestement complexe – à sa juste mesure, avec de la pratique, mais que pour l’heure, elle n’était pas capable d’en saisir toutes les subtilités. Tout en dégustant, le capitaine évoquait les termes de « longueur en bouche », de « tanins », de « persistance », de « rondeur », mais à part l’expression de « longueur en bouche » qui parlait à Malken – même si elle ne voyait pas le rapport avec du vin –, elle ne comprit rien au reste. Peu lui importait, le breuvage était excellent, avec un étonnant côté soyeux, et elle en boirait sans se faire prier.

        Depuis le début, les autres imitaient le capitaine dans cette espèce de rituel qu’il avait initié et Malken, à bien y regarder, crut remarquer une étincelle de malice dans les prunelles de ses camarades. D’ailleurs, il lui sembla bien voir Rico adresser un léger signe à ses camarades.

        Ses yeux mi-clos, tout entier plongé dans sa dégustation, Sylean, lui, n’avait rien repéré.

        — Dis, capitaine, il n’aurait pas un bouquet de pommes de terre, celui-là ? demanda Rico avec un air parfaitement innocent.

        — Moi, je lui trouve plutôt un arôme de betterave, estima le Norghull.

        — De quoi ?

        — De betterave.

        Sylean ferma les yeux et prit une inspiration, avant de les rouvrir :

        — Non, soyons clairs, un vin ne peut avoir un bouquet ni de pomme de terre ni de betterave ni de chou ni d’artichaut. Le vin est fait avec du raisin, un fruit, donc, et absolument pas avec un légume.

        — Tu es sûr ? reprit Rico.

        — Je suis positivement catégorique, grinça Sylean.

        Ils reprirent une bonne gorgée.

        — Finalement, je trouve qu’il a un petit goût de melon, annonça l’Orkhaï

        — Non, de coriandre… je suis sûr qu’il y a de la coriandre dedans ! s’exclama Nocte.

        — Grembllblmellbllgrebll ! asséna à son tour Marmonneur.

        Sylean lâcha un profond soupir :

        — Ni melon, ni coriandre, ni grembllblmachin ! Vous n’êtes que des barbares, incapables d’apprécier les subtils bienfaits de la vigne. Je me demande pourquoi je perds mon temps avec vous. De la betterave, non mais je rêve ! Pourquoi pas de l’échalote, pendant qu’on y est ?

        — Pourquoi ? Y en a dedans ? Ah, je me disais bien aussi… opina Rico, faussement sérieux.

        Riant sous cape, Skagg se pencha vers Malken et lui murmura :

        — Tu assistes à une blague qu’on aime bien faire au capitaine, de temps à autre. Depuis qu’on le fréquente, on a appris à aimer le vin et ceux qu’il nous propose se révèlent toujours parfaits mais c’est plus fort que nous, on aime bien le faire bisquer, notre chef, ça lui apprendra à nous faire crapahuter dans tous les sens !

        Le repas se poursuivit, léger, chaleureux, complice et Malken apprécia fort la cuisine épicée à la mode des Trölkhs, même si elle avait la bouche en feu.

        Lorsque la conversation ambiante le permettait, la Nashaï continuait d’apprendre le langage des signes avec Romen. Habile de ses doigts, l’esprit vif, elle était douée et apprenait vite.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 15
      

      
        Une fois le repas terminé, les cafés et liqueurs avalés, leur écot réglé, les Bannis ressortirent à l’air libre. Un cigare à la main, Rico lâcha un rot tonitruant.

        Sylean Cœur-Froid prit congé de son escouade, prétextant la fatigue. Les Bannis étaient habitués à leur chef et à ce besoin qu’il pouvait manifester de prendre de la distance avec eux. Non pas par mépris, ils le savaient bien, mais plutôt par volonté de ne pas gêner. De plus, Sylean connaissait assez ses hommes pour savoir que de leur côté ils avaient besoin qu’il leur laisse un peu les rênes libres et leur offre la possibilité de se lâcher sans le jugement de leur supérieur.

        Romen décida de rentrer avec le capitaine. Le colosse thaeryn semblait avoir son compte et il avançait d’un pas chancelant.

        Malken huma l’air ambiant, toujours aussi doux, un air de printemps contrôlé par la magie des Ghaldans. Elle passait une excellente soirée, en phase avec ses compagnons.

        — Bon, à la demande générale de moi-même, s’exclama Rico – une fois Sylean et Romen partis –, on va s’offrir un massage, c’est le trésorier des Bannis qui paye… Ce qui veut aussi dire moi-même. Mais attention, les petits cocos, faudra rien dire au capitaine, sinon, je vais me faire enguirlander, quelque chose de choucass ! Venez, je connais un endroit mais attention, faudra bien vous tenir, c’est pas comme si on allait au bordel, hein !

        À l’idée d’aller dans un salon de massage, une première pour elle, et ce, juste après le dîner, Malken se mit à glousser, sans savoir pourquoi. Bon, d’accord, elle avait peut-être bu un peu trop, à l’instar de ses camarades. Cependant, elle estimait toujours avoir les idées claires… enfin à peu près claires. Et puis, dans son état, elle était prête à toutes les aventures.

        Sans compter qu’elle, au moins, ne marchait pas la braguette ouverte, comme Skagg. Ne bavait pas sur sa tunique, comme Rico ou ne grimaçait pas à la barbe des passants, comme Nocte.

        Quant à Marmonneur, ses onomatopées ressemblaient désormais aux caquètements d’une poule constipée, se dit Malken, ce qui la fit glousser une deuxième fois.

        
          Arrête de pouffer ainsi, tu es ridicule, ma fille.
        

        
          Hé, toi, ma conscience, va te faire empaler sur un Thaeryn ! Pour une fois que je m’amuse !
        

        Contemplant les autres, tout en marchant à leurs côtés, la fille des Clans éprouva une vive bouffée d’affection à leur égard. Les Bannis étaient devenus ses partenaires, ses égaux, ses amis, peut-être, ses grands frères, somme toute ce qui se rapprochait le plus d’une famille. Et la jeune femme songea qu’en dépit des apparences, elle avait eu beaucoup de chance d’intégrer une telle unité. Elle donnerait sa vie pour eux, elle le savait, tout comme elle le savait, désormais, ils donneraient leurs vies pour elle.

         

        Gharadan vivait à deux rythmes différents ; celui du jour, comme toute ville classique, et celui de la nuit, avec des commerces et des officines qui n’ouvraient qu’au coucher du soleil et ne fermaient qu’au petit matin.

        Suivi des autres, Rico se dirigea vers le sud, traversant le centre-ville d’un pas approximatif. Les Bannis avaient chaud à la tête et l’idée de se faire masser en pleine soirée leur semblait aussi simple qu’évidente.

        En dépit de son état, Rico savait où diriger ses pas. Il finit par s’arrêter devant un établissement qu’il avait déjà fréquenté, parfait pour accueillir les membres de l’escouade. Très à son aise, l’artificier orkhaï salua les deux videurs postés dans le vestibule, avant de conduire Malken et les autres dans un vaste salon aux tentures de velours parme. Il y régnait une atmosphère feutrée, douillette, renforcée par l’éclairage tamisé, rehaussée d’un délicat parfum d’encens, diffusé par un assemblage de pierres chaudes, au centre de la pièce. S’y mêlaient également des odeurs d’onguents, chargées de camphre, de citron, d’eucalyptus et de sauge.

        Revêtue d’une robe de soie d’un lumineux bleu clair, la maîtresse des lieux, un petit bout de bonne femme ghaldan au caractère bien trempé, sa longue chevelure chatoyante teinte en bleu nuit, traversa le salon pour aller à leur rencontre. Elle accueillit Rico comme un habitué. Ce dernier l’embrassa sur les deux joues, sans faire de manières, et demanda de ses nouvelles, après quoi, il marchanda avec elle jusqu’à trouver un accord qui le satisfasse.

        Une fois dûment payée, la tenancière annonça aux Bannis :

        — Pour vous, des femmes. De ce côté, dit-elle en désignant un rideau, à droite du salon d’entrée.

        Puis elle se tourna vers Malken et décréta :

        — Pour toi, un homme.

        Et la tenancière désigna le rideau de droite.

        Tout en s’exécutant, la Nashaï se demanda distraitement ce que cachaient le rideau du milieu et les deux étages supérieurs.

        Juste avant de se séparer, la Nashaï et ses camarades convinrent, s’ils se perdaient, de se retrouver à leur auberge, éventuellement au bar, le temps de prendre un dernier verre, ou même plusieurs derniers verres, pour ceux qui tiendraient encore la cadence.

        Accompagnée de la maîtresse des lieux, la fille des Clans passa le rideau. Elle se retrouva dans une espèce de boudoir où l’attendaient trois hommes. Des Ghaldans à la peau dorée, huilée, vêtus d’un unique pagne. Tous trois étaient parfaitement proportionnés.

        La tenancière annonça, tout en désignant les hommes :

        — Choisis.

        Sans trop réfléchir Malken opta pour le plus musclé, un autochtone aux yeux gris, au crâne rasé, qu’elle suivit dans un long couloir décoré de tentures bleu sombre, percé de portes sur chaque côté.

        Le grand Ghaldan ouvrit la troisième porte à droite. Malken se retrouva dans une petite salle aux tons chauds, murs ivoirins, tapis mauve et or, fresques à dominante d’orangé. Au centre de la pièce trônait une longue table de bois recouverte d’un cuir moelleux. L’homme tira une serviette d’un placard en cèdre, l’étendit sur la table. Ensuite, il fit signe à la Nashaï de se dévêtir et de s’installer, lui désignant une chaise pour poser ses affaires.

        Malken commença par ôter ses bottes et se déshabilla sans se retourner et sans fausse pudeur.

        Il est plus costaud que Flynn, se dit-elle au passage. Et ses yeux sont d’un gris plus foncé.

        
          Arrête de penser à lui !
        

        Les reins entourés par sa serviette, la jeune femme s’allongea à plat ventre sur la table. Elle avait hésité à prendre sa dague avec elle, avant de juger l’idée ridicule. Pouffant intérieurement, elle imagina Marmonneur se faire masser, sa grande arbalète entre les mains.

        Le Ghaldan réchauffa de l’huile entre ses mains en les frottant l’une contre l’autre. Preuve d’une certaine expérience, il avait compris que la Nashaï préférait le silence.

        Il commença par ses épaules, et Malken en ronronna presque de plaisir, bien décidée à profiter de l’instant présent. Le masseur avait les mains puissantes et semblait savoir exactement quelle pression employer pour détendre les muscles de la jeune femme, malmenée par sa mission et son séjour chez les Usuls.

        Après cette virée mouvementée dans le désert ocre, Malken ne s’était pas rendu compte à quel point elle était contractée. Mais le Ghaldan trouva chaque nœud de tension, qu’il élimina de ses doigts patients, appliqués.

        Une fois le dos dénoué, le masseur passa aux cuisses de Malken et le délassement de la jeune femme s’intensifia, et avec lui, certaines palpitations dans son bas-ventre commencèrent à s’éveiller.

        Puis, trop vite au goût de la fille des Clans, vint le tour des mollets, des chevilles et des pieds.

        Lorsque le Ghaldan se mit à masser sa voûte plantaire, la Nashaï ne put retenir plus longtemps le gémissement provoqué par le bien-être qu’elle éprouvait.

        Sans s’émouvoir, l’homme s’attarda sur ses pieds, remonta sur les mollets et regagna ses cuisses, qu’il travailla plus en profondeur.

        Malken gémit à nouveau. Le corps libéré de toutes ses tensions, elle commençait à s’exciter sous les doigts du praticien.

        Que dirait Flynn, s’il te voyait ? C’était son cœur qui parlait, pour une fois, non sa conscience.

        
          
          Cela ne le regarde pas. De toute manière, je dois l’oublier une bonne fois pour toutes. Et puis d’ailleurs, quel meilleur moyen pour ce faire que de chevaucher ce Ghaldan, jusqu’à ce qu’il demande grâce ? Vu comme il me touche, il semblerait bien que je ne le laisse pas indifférent. Est-ce qu’il bande, au moins ? Non, je préfère garder les yeux fermés, c’est trop bon de se faire ainsi masser.
        

        
          Hum, un sexe, bien chaud, bien droit, bien dur. Rien que d’y penser, j’ai chaud partout. Cela fait si longtemps que je n’ai pas touché un homme, que celui-ci, j’ai envie de le dévorer tout cru ! Peut-être que si je lui demandais, il pourrait s’occuper de mes fesses. Miam, voilà qui nous mettrait en appétit ! Et qu’est-ce qu’on pourrait faire, après ? Peut-être que je l’allonge et que je le suce ? Ou bien lui, pour commencer ? J’aimerais bien au moins une fois tomber sur un amant qui sache le faire comme il faut. J’aimerais bien avoir un orgasme aussi… Pour ça, il faudrait peut-être que Flynn mette sa langue et un doigt. Puis deux, peut-être. Oui, Flynn, deux. Non, trois, et ta langue, vas-y, accélère…
        

        C’est au moment où Malken se rendit compte qu’elle était en train de se fantasmer en compagnie d’Aidhan Flynn, et non pas avec le masseur, que résonna à son oreille :

        — Vestale… suivez-moi.

        La Nashaï ouvrit les yeux. À côté d’elle, la maîtresse des lieux la regardait d’un œil insondable. Le masseur avait disparu. La petite Ghaldan montra ses vêtements à la Nashaï et lui fit signe de se rhabiller sans perdre de temps.

         

        La jeune femme se revêtit, tentant d’organiser les idées dans son esprit quelque peu embrumé. Est-ce que cette convocation pouvait arriver à un pire moment ? Sans doute, se répondit-elle. Ça aurait pu se produire pile au moment où je me serais retrouvée en train de chevaucher cet étalon de Ghaldan, par exemple.

        Elle était prête.

        — Non, pas par là, dit la tenancière, tandis que Malken s’apprêtait à sortir par la porte par laquelle elle était arrivée.

        La femme appuya sur l’une des moulures qui bordaient le miroir et ce dernier s’effaça dans la paroi, dévoilant un tunnel.

        — Vestale, répéta la femme. Par là.

        Tandis que le panneau se refermait derrière la Ghaldan, Malken descendit une série de marches éclairées de quelques lampes à huile. Ne sachant trop à quoi s’attendre, la Nashaï profita de la lumière imparfaite et se mit machinalement à se nourrir d’Ombre, jusqu’à remplir ses réserves – lesdites réserves se vidaient peu à peu au fil du temps et encore plus vite en plein soleil.

        Sa dague en kharium avait regagné sa place, légèrement de biais sur sa hanche gauche, son poignard de combat était au fourreau, sur sa hanche droite, lui aussi prêt à être dégainé. Malken ne craignait aucun danger particulier, puisque le mot de passe des Sœurs du Regret avait été invoqué, mais elle avait été formée pour être prête à tout.

        Le couloir continua sur une centaine de mètres ; sans doute le souterrain passait-il sous une série de bâtiments. Il marqua un tournant à angle droit et se poursuivit. L’accompagnatrice de la Nashaï n’emprunta aucune des portes qu’elle croisa. Au contraire, elle se rendit jusqu’au fond et s’arrêta face à un mur. Elle appuya sur un point précis de la plinthe, à gauche, faisant apparaître un passage dérobé.

        — Vestale, devant, indiqua-t-elle à Malken, lui faisant signe d’avancer.

        Malken franchit le seuil et s’engagea dans un nouveau couloir, lui aussi éclairé de lampes.

        La Ghaldan referma le passage et rebroussa chemin.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 16
      

      
        Malken remonta le couloir, jusqu’à atteindre une porte. Elle l’ouvrit.

        Une pièce, toute simple, aux murs, au sol de pierre, sans aucun ornement. Une chaise unique, et rien d’autre. À l’autre bout de cette salle, une porte. Trois candélabres diffusaient une lumière incertaine.

        Assise sur la chaise se tenait Minuit, l’une des rares personnes à impressionner Balafrée et pour qui elle éprouvait un profond respect. Minuit n’avait pas été tendre, lors de sa formation de Lame d’Ombre, mais la prêtresse s’était toujours montrée juste envers elle et d’une compétence incontestable.

        Minuit, haute et mince, sa silhouette enchâssée dans le même genre de robe longue en lin violet que lors de leur entretien précédent, sa capuche rabattue vers l’arrière. Elle portait un étui à carte en cuir épais, passé en bandoulière.

        Minuit, les yeux verts, la peau tirant sur l’acajou, les cheveux mi-longs, attachés en queue-de-cheval, couleur d’automne, le visage anguleux.

        — Malken Sang-Mêlé, énonça la prêtresse du Regret de son habituel timbre rauque. On peut dire que tu m’as fait attendre, toi ! Non, ne dis rien, pour l’instant, tu ne me sembles pas en état de te concentrer sur ce que j’ai à dire. Avant tout, tu vas boire ceci, nous parlerons ensuite.

        Minuit sortit une petite fiole des replis de sa robe et la tendit à la Nashaï.

        La jeune femme regarda Minuit d’un œil dubitatif.

        — Tu crois vraiment que si je voulais m’en prendre à toi, j’agirais de la sorte, Malken ? fit remarquer la Prêtresse de l’Ombre, usant d’un ton dans lequel filtrait son amusement. Rassure-toi, je vois bien que tu as trop bu pour avoir la concentration nécessaire pour ce qui va suivre, alors avale, ça te fera du bien.

        Malken obtempéra sous l’œil attentif de sa maîtresse. Le breuvage avait un goût huileux, légèrement mentholé. La réaction fut immédiate. La fille des Clans fut traversée d’une vague de fraîcheur si intense qu’elle dut se retenir de claquer les dents. L’effet fut aussi bref que puissant et lorsqu’il se dissipa, la jeune femme se sentit dégrisée des pieds à la tête, l’esprit clair.

        — Dites, c’est sacrément efficace comme boisson. C’est quoi ?

        — Quelques herbes de ma connaissance diluées avec du venin de serpent à cornes.

        — DU QUOI ?!

        — Tu as bien entendu, ma fille, répliqua Minuit, une esquisse de sourire au coin des lèvres. Pas d’inquiétude, tu ne risques rien, tant que tu n’en abuses pas.

        — Ah, mais ça, putrecouilles, ça ne risque pas, je ne suis pas près d’en reprendre de sitôt, croyez-moi !

        — Ce n’est pas plus mal, à haute dose, ça rend irrémédiablement fou, il est bon que tu le saches… Maintenant, nous pouvons parler. Commence par me dire où tu étais passée.

        — Je suis désolée de vous avoir fait attendre, dame Minuit. J’ai pourtant guetté votre convocation et rien n’est venu. Puis, j’ai dû partir en mission au nord, dans le désert.

        — Soit. Le troisième membre du commando n’a pas pu nous rejoindre dans le délai prévu, elle avait un contrat à terminer dans une autre région. Elle n’est arrivée que le soir de ton départ, c’est pour ça que ta convocation a tardé. Et que faisais-tu, au juste, en dehors de la ville ?

        — Nous sommes partis dans le désert et nous avons fait sauter un pont, rapport aux transports de l’Empire et à leurs lignes d’approvisionnement-machin. Nous avons aussi malmené quelques Imp’, au passage, et tué des Usuls. Il faisait chaud, avec plein de soleil, de sueur et de poussière et j’ai fait de l’escalade. La routine, pour les Bannis, résuma Malken, se gardant bien d’évoquer Flynn.

        Minuit retint un sourire devant ce résumé imagé.

        — Ton absence, reprit la grande femme, et j’ai conscience que tu n’en es pas responsable, nous a obligés à suspendre notre projet. À présent que tu es rentrée, le groupe est complet mais nous allons devoir nous hâter. La cible quitte la ville dans trois jours.

        — Quand allons-nous agir ?

        — Demain soir. Tu n’auras pas le temps de te préparer, mais tant pis.

        — Si entre-temps, j’ai besoin de vous contacter, je fais comment ?

        — Tu n’en auras pas besoin.

        — Et si je repars en mission sans crier gare, disons pour un mois ?

        — Dans ce cas, donne un message à Virsa, c’est la patronne du salon de massage, celle qui t’a envoyée me rejoindre. Elle me le fera transmettre. J’ai confiance en elle mais écris le moins possible, on ne sait jamais. Viens, il est temps que je te présente les autres et que je vous explique les détails de votre mission.

        Vous serez trois, lui avait signifié Minuit lors de son entretien précédent.

        Ainsi, Malken allait rencontrer deux autres Lames d’Ombre. Des tueuses, comme elle.

         

        Suivie de la Nashaï, Minuit emprunta la seconde porte et s’enfonça dans un passage quasi obscur. Les deux femmes remontèrent une galerie, passèrent plusieurs intersections – un véritable réseau souterrain semblait creusé sous Gharadan –, avant d’atteindre une nouvelle porte.

        Minuit l’ouvrit à l’aide d’une clé tirée de sa poche et entra.

        Deux autres femmes l’attendaient, debout, bras croisés, dans une salle plus spacieuse que la précédente mais presque aussi dénudée ; une grande table, sur laquelle reposait une lampe ; quelques caisses en bois, empilées dans un coin ; des chaises, alignées contre l’un des murs ; nulle trace de poussière.

        Minuit verrouilla la porte derrière Malken avant de saluer les deux jeunes femmes d’un signe de tête austère. Celles-ci répondirent par un mouvement nettement plus respectueux.

        — Malken, je te présente Nakkrah et voici Sheenah.

        Nakkrah était une Norghull. À l’instar de Nocte, elle avait les cheveux noirs, le teint pâle et des yeux jaunes à l’iris fendu. Elle était vêtue d’un ensemble de cuir noir, une paire de dagues recourbées se faisant face, sur le devant de son ceinturon, manches pointés vers l’intérieur. Elle portait des piercings aux sourcils et à la commissure des lèvres, et son regard brillait de volonté.

        Sheenah était une Elfe-de-Lune pur jus et Malken savait à quel point les femmes de cette race pouvaient se révéler belles et gracieuses, à l’instar de sa tutrice, la remarquable Valéna d’Aubépine. Grande, mince, de longues jambes, de longs cheveux soyeux, d’un rouge foncé avec des reflets auburn, les traits fins, harmonieux, des iris d’un marron clair parsemé d’or. Telle était Sheenah. En bref, un modèle d’élégance, modèle peut-être quelque peu déparé par cet air hautain qu’elle semblait brandir comme un étendard.

        
          Valéna a bien plus de classe que toi, espèce de sac d’os !
        

        L’Elfe-de-Lune était habillée d’une tenue en agneau plongé, aubergine, de bottes cuissardes à surpiqûres noires, et contrairement à Nakkrah ne portait aucune arme apparente.

        Ce qui, pour une Lame d’Ombre, ne voulait pas dire grand-chose. Malken pour sa part, connaissait parfaitement les quarante points vitaux majeurs du corps humain et maîtrisait une cinquantaine de manières de tuer à mains nues ; et sans doute en apprendrait-elle encore quelques dizaines supplémentaires, au cours de sa carrière, si elle s’en donnait la peine. Concernant l’art de tuer, Sheenah ne devait pas être en reste.

        La seule question que se posait Balafrée, la seule qui comptait, était de savoir qui d’elles trois était la meilleure.

        La Nashaï salua les deux autres. Nakkrah répondit d’un signe de tête. Sheenah, elle, lui jeta à peine un regard.

        Toi et moi, se dit Malken, on ne va pas être copines.

         

        — Il est temps de commencer, un peu d’attention, jeunes filles, entama Minuit. La cible, tout d’abord, ainsi que quelques précisions qui devraient faire plaisir à Malken ici présente. Il s’agit du général Erendhell Vent-d’Automne. Vous avez toutes trois eu l’occasion de mémoriser ses traits, je ne reviendrai pas sur ce point. Le général ne se déplace jamais en ville sans être escorté de gardes, en général six, prélevés sur les unités d’élite des Elfes. Vent-d’Automne a la réputation d’être un excellent combattant, même si à notre connaissance il n’a plus guerroyé depuis plusieurs années. Mais attention, vous pouvez tenir pour principe qu’il se tient en forme et certains réflexes ne s’oublient jamais chez de tels hommes. Il ne faudra en aucun cas le sous-estimer. Cela étant, contre vous trois, que j’ai contribué à former, il n’a aucune chance. Quoi qu’il en soit, pour des raisons sur lesquelles je ne reviendrai pas, nous avons perdu l’occasion de lui tendre le piège que je prévoyais. Et le général repart de Gharadan dans trois jours. Ce soir, il participe à une réception organisée par le gouverneur des Impériaux à l’intérieur de leur enceinte. Il sera donc intouchable. Mais demain, le général a prévu un dîner sur l’une des terrasses du restaurant le Trident d’Or, qu’il a louée pour son seul usage. Il a réservé pour deux personnes, sans doute pour inviter sa maîtresse, car j’ai entendu dire qu’il était grand consommateur de femmes… mais ce point importe peu. Ce qui compte, c’est que ce dîner en tête à tête nous offre une opportunité inespérée car Vent-d’Automne ne manquera pas de congédier ses gardes du corps de la terrasse.

        Minuit décrocha l’étui de son épaule, l’ouvrit pour en sortir deux cartes qu’elle étala sur la table. Sur la première, de Gharadhan, figuraient l’emplacement du restaurant et ses environs. Sur la seconde, tout aussi détaillée, la configuration du restaurant et des terrasses ; une croix marquait celle où le général serait installé.

        Malken et les deux autres tueuses mémorisèrent soigneusement les données fournies.

        — Je suis consciente que vous manquez de préparation et que les conditions ne sont pas optimales, reprit Minuit, mais il vous faudra faire avec. Une Lame d’Ombre doit s’adapter aux circonstances et tirer parti de l’imprévu, comme vous l’avez appris.

        L’Orkhaï leva la main.

        — Oui, Nakkrah ?

        — Le Trident d’Or, c’est dans la cité-haute. Comment allons-nous y accéder ?

        — J’allais y venir. Il se trouve que lors de cette même soirée, l’un des Rois-Marchands de la cité organise une grande réception à laquelle sont conviés ses pairs, ainsi que tous leurs favoris. Les seigneurs ghaldans sont réputés pour leurs goûts exotiques en matière de plaisir, ce qui signifie que certains d’entre eux apprécient particulièrement les femmes des Clans. Vous devinez la suite. Vous allez intégrer un groupe de prostituées payées pour satisfaire les appétits de ces seigneurs, je vous fournirai les tenues adéquates, ainsi que des laissez-passer. Évidemment, une fois la ville-haute atteinte, vous vous débrouillerez pour quitter le groupe et vous rejoindrez le restaurant afin d’y accomplir votre mission.

        Minuit marqua une pause afin de laisser aux trois filles le temps d’engranger les informations. Elle poursuivit :

        — Vous agirez comme bon vous semble du moment que vous réussissez à éliminer le général Vent-d’Automne. Je conseille que l’une de vous élimine son invitée à l’écart, si possible, tandis que les deux autres restent à surveiller le général. Puis vous l’acculez à trois et vous le tuez. Ne lui laissez aucune chance, ne montrez aucune merci. Vous êtes des Lames d’Ombre, j’attends de vous rien de moins que l’excellence… Si jamais vous étiez capturées, ne révélez rien, pas même votre nom… sous aucun prétexte, quoi qu’on vous promette, quelles que soient les menaces. Je m’arrangerai pour vous faire libérer. Les Ghaldans se moquent parfaitement de la guerre et tant que l’on n’attente pas à la vie de l’un de leurs seigneurs, ils ne devraient pas se montrer vindicatifs. Cela dit, je parle là d’un cas extrême qui ne devrait pas se produire, n’est-ce pas ? Si vous êtes confrontées à des gardes-techs, vous pouvez vous en occuper mais surtout sans leur faire trop de mal. L’effervescence sera déjà assez bien marquée avec la mort du général, pas question de s’attirer les foudres des autochtones. Une fois la mission accomplie, vous reviendrez dans cette salle et je m’occuperai de votre exfiltration, vous deux… Toi, Malken, tu devras rester en ville, puisque tu dépends de ton escouade. Au passage, je souhaite vivement que tu veilles à ne pas attirer l’attention sur toi.

        Minuit marqua une autre pause, ce dont profita la Nashaï pour lever la main.

        — Oui, Malken ?

        — Pourquoi doit-on le tuer ? ne put s’empêcher de demander celle-ci. Je veux dire pourquoi lui et pas un autre général… Pourquoi un Elfe et pas un Humain ou un Nain, par exemple…

        — Quant au motif de cette élimination, comme je m’apprêtais à vous le dire, vous n’avez tout simplement pas à le connaître, précisa Minuit, son regard braqué sur la Nashaï. Je vous donne les ordres, vous les exécutez.

        — Qui me dit qu’elle sera à la hauteur, la Sang-Mêlé ? déclara Sheenah, tout en désignant Balafrée d’un geste de dédain affirmé.

        — Si je suis à la hauteur ? Laissez-nous toutes les deux seules dans la pièce pendant une dizaine de minutes, dame Minuit, et on en reparle, riposta Malken en montrant les dents à l’Elfe-de-Lune.

        Tout en parlant, elle regardait Sheenah droit dans les yeux. Elle lui adressa son regard, celui qui signifiait : « Toi et moi, c’est quand tu veux. »

        — J’aimerais bien voir ça, se hérissa Sheenah.

        — Du calme, vous deux, riposta Minuit d’une voix coupante. Laissez ces ridicules et vulgaires effets de testostérone aux hommes. Vous êtes des femmes, mieux encore, des Lames d’Ombre, que diantre ! Comportez-vous comme telles, comme les professionnelles que j’ai formées, ou je vous garantis que vous aurez à m’en répondre ! La seule chose qui doit vous importer, c’est la mission et rien d’autre. Des questions ?

        — Je pensais à une chose, ma dame, dit Malken. Il y a le problème de mes yeux, avec leur couleur, je suis plutôt facile à reconnaître, il me semble.

        — Tu as raison, mais j’ai déjà pensé à ce détail, rassure-toi. Nous verrons ça après la réunion.

        — Qui de nous trois va diriger ? demanda Sheenah, dont le ton assuré laissait entendre que ce serait elle-même.

        — De ce que je viens de constater de ton comportement et de celui de Malken, ce sera Nakkrah.

        L’Elfe-de-Lune eut du mal à cacher son désappointement, et la Nashaï se félicita de sa déconvenue. Pour sa part, elle se moquait bien de commander ou non.

        Minuit termina son briefing :

        — Pénombre. Voici votre nouveau mot de passe, jeunes filles. Retenez-le, il remplace le précédent. À la dernière heure de l’après-midi, vous vous rendrez à l’auberge des Iris et vous monterez chambre 19. L’un de mes agents vous attendra sur place. Elle vous fournira vos tenues de soirée, ainsi que vos laissez-passer. Ensuite, au coucher du soleil, vêtues et maquillées comme des courtisanes, vous descendrez dans la salle commune afin d’intégrer le groupe des filles prévues pour la soirée. Un émissaire des Ghaldans viendra vous chercher, il vous conduira dans la ville-haute. Vous quitterez le groupe dès que vous le pourrez et vous gagnerez les abords du restaurant. Sur la gauche de l’établissement, dans son alignement, se trouve une statue. Derrière elle, dans un buisson, vous attendront vos costumes de Lames. Une fois que vous serez prêtes, il ne vous restera plus qu’à accomplir la mission. Est-ce clair ? D’autres questions ?… Très bien. La mission que je vous ai confiée est capitale, la Grande Prêtresse Valashii et moi-même comptons sur vous. Si vous réussissez, vous serez récompensées en conséquence… Vous pouvez disposer. Ah, Malken, tu restes, je n’en ai pas fini avec toi.

        Une fois les deux autres Lames d’Ombre parties par la porte du fond, Minuit resta un temps à jauger la Nashaï. Enfin, elle reprit :

        — Que tu le veuilles ou non, tu vas devoir travailler en équipe.

        — Cela ne me pose aucun problème et je crois l’avoir prouvé avec les Bannis, dame Minuit. Mais pour Sheenah, qu’est-ce que je fais si elle recommence à me chercher ?

        — Tu exécutes ta mission et tu me fais ton rapport sur ce qui s’est passé. Pour le reste, agis à ta guise, je m’en moque. Mais attention, je comprends que tu veuilles te faire respecter, mais dans les limites du raisonnable. Si je perds l’une de vous à cause d’une querelle, je punirai l’autre sans hésiter… Et si tu t’attaques à Sheenah, prépare-toi à souffrir, elle est vraiment bonne.

        — Meilleure que moi ? demanda Malken, qui brûlait désormais de l’envie d’affronter l’Elfe-de-Lune.

        — Je dirais qu’elle est différente. Bien, abordons maintenant le problème de tes yeux…

        Minuit sortit d’une poche de sa longue robe une sorte de tissu grisâtre, très fluide, aux reflets légèrement irisés.

        — Voici un bandeau d’opacité, je l’ai créé spécialement pour toi, énonça-t-elle à l’intention de la Nashaï, avant de le lui tendre. Place-le sur tes yeux.

        Malken noua le bandeau sur son visage. Elle constata alors que ce dernier ne gênait en rien sa vision, tout en cachant ses iris de manière tout à fait efficace.

        La prêtresse du Regret marqua son approbation d’un hochement de tête puis relança :

        — Vois-tu, ma fille, révéla-t-elle tandis que Malken rangeait son bandeau dans l’une de ses poches, une fois atteint un certain degré de compétence dans la maîtrise de l’Ombre, une prêtresse du Regret devient capable de tisser à partir de ses réserves pour les plier à ses désirs. Et plus tu deviens puissante, plus tu peux tisser de matière, jusqu’à la rendre durable.

        — Et moi, j’en serais capable ?

        — Cela dépend de toi, de ton potentiel, de ta capacité à apprendre, nous verrons bien dans quelle mesure tes pouvoirs grandiront… Bien, le problème de tes yeux est donc réglé. Attention, la lumière vive peut dissoudre le bandeau, tu devras être prudente dans son utilisation et le reste du temps, le garder à l’abri.

        Satisfaite, Minuit passa à autre chose :

        — Parlons un peu de ta graine d’Ombre, Malken, tu la supportes bien ?

        — Pourquoi cette question ?

        — Parce que tu arrives à une période durant laquelle les nouvelles Lames peuvent éprouver des tensions au niveau de leur implant. Tensions qui peuvent aller jusqu’à se transformer en effroyables céphalées. Et dans ce cas, tu devras recevoir un traitement.

        — Non, je ne ressens rien de particulier.

        — Je vais tout de même vérifier, dit alors Minuit. Les premiers symptômes consistent en une irritation sur le pourtour de ton implant. Baisse la tête et relève tes cheveux que je vois ça.

        Malken s’exécuta. Elle sentit les doigts frais de Minuit se poser à la base de sa nuque et palper délicatement sa peau au niveau du léger renflement de la graine d’Ombre.

        La prêtresse resta sans rien dire. Suffisamment longtemps pour que la Nashaï s’interroge :

        — Ma dame, quelque chose ne va pas avec mon implant ?

        Minuit sembla se reprendre. Elle appuya autour du renflement de peau de Malken et reprit :

        — Tu ne ressens aucune douleur, aucune sensibilité excessive ?

        — Non, ça me chatouille un peu, c’est tout.

        Nouveau silence. Un silence marqué, pensif.

        La prêtresse finit par le rompre :

        — Tout va bien, Malken, tu n’as pas à t’inquiéter. Toutefois, n’hésite pas à me contacter au moindre signe de gêne. Tiens, prends cette bourse au cas où tu aurais quelques achats à faire pour ta mission. Pour tes missions de Lame, je te conseille de t’acheter une tenue moins reconnaissable que ta tunique militaire.

        — Dame Minuit, une dernière chose.

        — Oui ?

        — Comme vous l’avez annoncé, je vais devoir me travestir en courtisane, ce qui veut dire, j’imagine, que je vais devoir porter un maquillage adéquat.

        — Eh bien ?

        — C’est-à-dire que je… enfin… je n’ai jamais… je ne sais pas…

        — Ah, je comprends, répondit Minuit d’un ton radouci. L’agent qui vous attendra dans la chambre s’occupera de toi. Allez, file à présent, et tâche de dormir. Prends le passage au fond de la salle, il te mènera au sud de l’enclave des Clans. Et bien sûr, tu ne parles de la mission ni à ton capitaine, ni à tes compagnons d’armes !

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 17
      

      
        Restée seule, Minuit dégagea sa queue-de-cheval sur le côté et posa les doigts sur sa propre graine d’Ombre, semblable à une pierre d’onyx, ronde, incrustée dans sa chair. Au toucher, elle pouvait sentir l’implant sous forme d’une bille.

        La prêtresse était troublée. Elle alla verrouiller la porte par laquelle était partie la Nashaï, revint au centre de la pièce et s’installa en tailleur. Elle ferma les yeux, fit le vide en elle et se connecta à sa graine.

        Devant elle, un halo gris-noir d’Ombre pure se forma.

        Un visage ne tarda pas à apparaître au centre du halo. Celui de la Haute-Prêtresse Valashii, maîtresse incontestée des Sœurs du Regret.

        — Minuit, dit-elle d’une voix éthérée. Si tu me contactes ainsi, c’est que l’affaire est importante. Que se passe-t-il ?

        — Je ne sais pas trop, maîtresse. J’ai… comment dire… un problème avec l’une de mes Lames d’Ombre.

        — Explique-toi, Minuit. D’ordinaire, tu ne t’embarrasses pas de circonlocutions.

        — Il s’agit de Malken Sang-Mêlé, la protégée de Valéna d’Aubépine. Ou plutôt il s’agit de sa graine…

        — Eh bien, elle fait un rejet ? Le phénomène peut se produire de temps à autre, tu le sais, même si la nouvelle procédure a permis de considérablement réduire les risques.

        — Je ne parle pas d’un rejet, mais au contraire d’une absorption. C’est la première fois que je rencontre ce genre de cas et je ne sais pas quoi en penser.

        — Tu es sûre ? s’étonna Valashii.

        — Je viens de vérifier l’implant de Malken et je suis positivement sûre, maîtresse Valashii, elle est bel et bien en train d’absorber sa graine.

        — Hum. Ce genre de cas est effectivement hors norme. Cela pourrait sous-entendre un don pour les Arts Étranges. Or, nous avons éprouvé le potentiel de Malken, comme celui de toutes les novices, et si je me souviens bien, elle n’a aucun talent pour la magie.

        — En effet, et c’est bien pourquoi je m’interroge… répliqua Minuit.

        — La Nashaï ressent-elle des symptômes particuliers ?

        — Aucun, pas même une petite gêne.

        — Effectivement, cela n’est pas ordinaire. Pendant que nous parlons de Malken, que penses-tu d’elle ?

        — Elle est rebelle, elle manque d’éducation et de discipline mais elle a de l’étoffe, du caractère, elle est vive et…

        — En bref, tu l’apprécies, c’est ça ?

        — En effet. Je l’avoue, maîtresse. Malken est un joyau brut qui demande à être affiné. Son potentiel dépasse mes espérances.

        — Dans son état, penses-tu qu’il faille la remplacer pour la mission de Gharadan ?

        — Non, elle semble parfaitement apte à effectuer la mission et je lui fais confiance. En toute objectivité.

        — Je n’ai aucun doute sur ton objectivité, Minuit. Rappelle-moi plutôt ce que nous savons des origines de la petite Nashaï…

        — Pas grand-chose, justement. Malken a grandi à Brise-Espoir et nous ignorons tout de ses parents, hormis le fait que sa mère était une Nashaï, peut-être de haute caste. Il faudrait creuser le sujet et je ne vois pas comment, d’autant plus que Brise-Espoir a été détruit et que nous n’avons aucun contact chez les Nashaïs. C’est d’autant plus problématique que les autres prisonnières qui ont été relâchées ont été éparpillées à travers tout le Premier Continent, que cela fait plusieurs années et je ne connais même pas leurs noms. Quant à son père, il est d’une autre race, c’est une évidence, mais laquelle et qui est-il, le mystère reste total. Hormis se rendre sur les terres nashaïs et enquêter directement chez eux, je ne vois pas comment progresser sur la question.

        — Hum, je vais devoir réfléchir sur ce point. Concernant le phénomène d’absorption, je vais me renseigner et je te tiens au courant. En attendant, ne parle de tout ceci à personne… pas même à tes sœurs.

        — Vous entendre, c’est obéir, maîtresse.

        — À plus tard, Minuit. Nous reparlerons de cette affaire.

        La grande prêtresse rompit le contact mental et le halo d’Ombre se résorba de lui-même.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 18
      

      
        Ressortant de la tanière de Minuit, Malken avait longé le passage obscur indiqué par la prêtresse de l’Ombre. Ce dernier avait débouché sur une série de marches, que la Nashaï remonta avant de se retrouver devant une grille, qu’elle se contenta de pousser, puis au fond d’une ruelle anonyme. S’il y avait des sentinelles pour garder l’antre de Minuit, elle n’en repéra aucune, ce qui ne voulait strictement rien dire.

        La ruelle donnait bien sur l’une des larges artères, qui faisait le tour de la cité et qui menait entre autres à l’enclave des Clans. Cependant, c’est à l’auberge où étaient descendus les Bannis que la jeune femme voulait se rendre.

        La Nashaï regagna donc les rues du centre de Gharadan, l’esprit chamboulé par cette soirée à l’issue totalement imprévue. La jeune femme était passée trop vite de la fête avec les Bannis à son entretien avec Minuit. Et quel entretien !

        La Nashaï cessa d’avancer, le temps de vérifier ses repères. Si elle ne se trompait pas, l’auberge devait se trouver deux rues plus loin.

        Un groupe de guerriers, à un croisement, attira son attention. Des Elfes-Soleil, reconnaissables à leurs silhouettes élancées, à leurs traits fins, à la densité de leurs chevelures. L’un d’eux lui tournait le dos, occupé à parler avec les autres. Blond, les épaules larges, avec cette manière de se tenir, tout à la fois attentif et tranquille.

        Malken se figea. Était-ce lui ? Sans oser y regarder de plus près, elle pivota et s’éloigna à longues enjambées, en direction de son auberge.

        Elle n’avait pas vu Flynn depuis son retour en ville. Il était toujours en elle, cependant. Il ne cessait jamais de hanter ses pensées.

        
          Ce n’est vraiment pas le moment de penser à lui.
        

        Tout en marchant, la Nashaï songea qu’elle avait toujours les hachettes de guerre de Flynn en sa possession. À croire qu’à cause d’une raison obscure – et qu’il valait mieux ne pas creuser –, elle avait soigneusement évité de les lui rendre.

        Il fallait en finir, toutefois, et rompre toute relation avec l’Elfe-Soleil. Une bonne fois pour toutes. La fille des Clans voulait avoir l’esprit clair pour sa mission de Lame d’Ombre.

         

        Malken entra dans l’auberge, une chape de fatigue sur les épaules. Les effets bénéfiques de la potion de Minuit devaient commencer à s’estomper. Aucune trace des Bannis au bar, mais le capitaine Cœur-Froid était installé à une table, à l’écart des autres clients, assis devant un verre de vin. Dans une coupelle, reposait une pipe. Malken s’étonna de le voir encore debout.

        En avisant le retour de la fille des Clans, l’Elfe-de-Lune s’exclama :

        — Malken, viens par ici, au trot !

        Lorsque le capitaine Cœur-Froid prenait sa voix d’officier, on se hâtait d’obtempérer. D’ailleurs, Sylean avait parlé de telle manière que c’était à croire qu’il l’attendait.

        Malken alla le rejoindre et se rangea sagement devant la table. Sur un signe du menton de l’officier, elle s’assit en face de lui.

        — Que tu le veuilles ou non, je voudrais te parler de Flynn… Non, avant de monter sur tes grands chevaux, écoute-moi. Il ne s’agit pas pour moi de te reprocher quoi que ce soit, d’autant que cela concerne ta vie privée. Même si la vie privée dans l’armée, tu sais, ce n’est vraiment pas prioritaire… Enfin, ce que je veux te dire c’est que tu dois être consciente de ce que représente une relation avec cet Elfe-Soleil. Ne serait-ce qu’une relation amicale… Tu t’es posé la question ? Si les gens apprenaient pour cette relation, comment réagiraient-ils, à ton avis ? Je parle de tous les soldats, Malken, de tous ceux qui t’entourent. Et nos supérieurs ? Et l’état-major ? Et le Haut-Point Rorqual ? Tu crois qu’ils te féliciteraient, te donneraient une promotion… ou plutôt qu’ils te feraient accuser de haute trahison, de frayer avec l’Ennemi, ou que sais-je… ? Et tes amies, les Prêtresses de l’Ombre, qu’en diraient-elles, de leur côté ?

        Malken se mordilla les lèvres à la recherche d’un argument imparable. Elle n’en voyait aucun.

        — Le pire, tu sais, c’est que j’éprouve une certaine sympathie pour Flynn, poursuivit le capitaine. Mais peu importe… cela n’a rien à voir avec ce que je peux penser de lui. Ce qui compte, le but de mon propos, jeune fille, c’est que vous appartenez à deux factions opposées qui se déchirent en plein milieu d’une guerre qui a démarré bien avant ta naissance ou celle de tes parents ! Tu dois comprendre que, quels que soient vos sentiments, à Flynn et à toi, quelle que soit leur légitimité, leur force ou leur nature, cela ne peut pas marcher, les tensions externes seront trop grandes, tu comprends ? Car une telle histoire, que tu le veuilles ou non, finira forcément par s’apprendre.

        — Bah, ils me feraient quoi, les généraux, s’ils étaient au courant ? Je suis déjà chez les Bannis, ils ne peuvent pas m’envoyer plus bas, non ? tenta de plaisanter la Nashaï.

        — Tu ferais mieux de prendre mon avertissement au sérieux, Malken. Frayer avec l’Ennemi est l’une des pires accusations dans le code militaire, et tu vas te faire broyer si tu ne fais pas très attention. Et oui, nos chefs peuvent te faire bien pire que de t’envoyer chez les Bannis, crois-en mon expérience. Je suis désolé pour ce qui peut t’apparaître comme une injustice, telle que je te connais, mais c’est comme ça, la vie est injuste et nous n’y pouvons rien, ni toi, ni moi, ni personne… Je te laisse, réfléchis à tout ce que je viens de te dire. Franchement, c’est pour ton bien… Tu ne peux pas continuer ainsi.

        Sa tirade achevée, le capitaine vida son verre d’un trait, saisit sa pipe, et regagna sa chambre.

         

        Restée seule à la table, privée de sa volonté coutumière, Malken se mit à broyer du noir, le regard subitement éteint. Sylean l’avait bien secouée, au moment où elle s’y attendait le moins.

        Les propos du capitaine n’étaient pas une nouveauté, certes. La jeune femme venait justement d’envisager cet aspect des choses. Mais elle devait s’avouer que si elle avait fait le même constat que Sylean, une partie d’elle-même, bien différente de sa conscience, gardait l’espoir d’un destin autre. Or, entendre la situation dans laquelle elle se trouvait avec Aidhan Flynn résumée par un tiers, de l’entendre par la voix posée de son officier, c’était comme prendre une gifle de vérité. Une relation avec l’Elfe-Soleil était non seulement dangereuse, très dangereuse, mais aussi vouée à l’échec, et c’était ça le pire. Et peu importait le degré d’attirance que la Nashaï éprouvait pour Flynn – point sur lequel elle refusait catégoriquement de s’interroger.

        
          Tu ne peux pas continuer ainsi.
        

        Le capitaine avait raison.

        Malken ravala un sanglot. Pourquoi ses yeux la piquaient-ils à ce point, à présent ? Pourquoi cette boule au creux de son ventre ?

        Une ombre la surplomba, repoussant un temps le désespoir. C’était Skagg, chargé de deux chopes de bière glacée.

        Il en posa une devant la Nashaï et s’assit en face d’elle.

        — Il se trouve que je connais bien le capitaine, et j’ai une vague idée de ce qu’il a pu te dire. Il s’agit de ce Flynn, n’est-ce pas ?

        Malken opina sombrement avant de rapporter les propos de Sylean et d’ajouter :

        — Je sais bien que le capitaine a raison, ses arguments sont tout à fait sensés, alors pourquoi est-ce que je me sens perdue, Skagg ? Attristée, même…

        Le Trölkh prit le temps de savourer une gorgée de bière fraîche, avant de répondre :

        — Je ne peux te donner qu’un seul conseil, Malken. Écoute ton cœur, c’est la seule voie.

        
          Pour toi, Balafrée, plus que pour toute autre.
        

        — Pourquoi tu me dis ça ?

        
          Comment lui expliquer qu’elle est prédestinée ?
        

        — Parce que tu es ainsi faite, biaisa Skagg.

        — Mais le capitaine…

        — Le capitaine, que je suis fier d’appeler mon ami, ne croit plus en rien sauf à la violence de la vie et au devoir. Seule la raison le gouverne. Enfin, du moins la plupart du temps. Il dit vrai et, en même temps, il a tort.

        Malken fronça les sourcils.

        — Soit, tu me dis d’écouter mon cœur… Et si, justement, mon cœur me trompait ?

        — Pourquoi le cœur devrait-il être infaillible ? Ton esprit l’est-il ? D’ailleurs, est-ce le cœur ou bien l’esprit qui se trompe en général ? Le cœur, c’est la base du Tout, il te nourrit, il nourrit tout autant ton instinct que ta raison, il t’oriente, te guide, il met des couleurs dans ta vie, petite Malken. Suivre la raison, c’est suivre la norme. Es-tu faite pour la norme et sa grisaille ? Ce qui revient à dire : veux-tu suivre un destin qui ne te correspond pas ? Tu connais la réponse comme moi. Le cœur, c’est le Tout. Tout comme toi, tu es le Tout. La solution, Malken, ou plutôt toutes les solutions sont là, en toi, tu dois t’en persuader. Suis ton cœur, suis ton instinct, plutôt que l’avis des autres, leurs ordres, leurs désirs ou leurs menaces. Car je te le dis, chaque choix auquel tu seras confrontée doit être le tien propre. Sache aussi que ces choix que tu vas forcément rencontrer, tu devras les assumer et peut-être te battre pour eux. Et quoi que tu décides, tu devras toujours pouvoir te regarder en face, ne l’oublie jamais. La vie, Malken, la vie. Elle n’est pas que violence, elle peut devenir tout autre chose, joyeuse, riche, sublime. La vie et le Tout… et toi. Tu as là l’essentiel… Allez, trêve de paroles philosophiques, j’ai l’impression de faire le double de mon âge. Foin de rhétorique, de dialectique, de tous ces mots en « ique » dont j’ignore le sens. Devenons aussi légers que plumes au vent, tel devrait être notre credo. Trinque avec moi, ma fille, envole-toi.

        — Skagg ?

        — Oui ?

        — N’oublie pas… tu n’es pas mon père ! grommela Malken, sans pouvoir cacher l’affection qu’elle ressentait pour le pisteur des Bannis, dont la présence à ses côtés était un baume incontestable.

        — Par le Grand Naja Blanc, encore heureux ! gloussa le vieux Trölkh.

        L’esprit de Malken tourbillonnait toujours, écartelé entre cœur et raison, mais se morfondre ne lui servirait à rien. Pas plus que de s’apitoyer sur les méfaits du monde et son injustice. La fille des Clans avait survécu à Brise-Espoir, elle trouverait un moyen de réagir, de ne pas être victime de son avenir, de subir le moins possible ces pressions extérieures.

        Elle venait d’avoir droit à deux opinions opposées. Selon Sylean, elle avait le choix entre se condamner dans une relation sans espoir, qui lui ferait tout perdre, peut-être même la vie, ou agir sagement, pour sa propre sauvegarde, et selon les préceptes établis. Selon Skagg, la Nashaï disposait de deux choix. Suivre son instinct ou suivre la norme – c’est ainsi qu’elle traduisait, en bref, les propos du Trölkh. Son instinct lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises ainsi que celles de ses camarades. La norme, quant à elle, n’avait fait que l’étouffer d’ennui et de tracas depuis qu’elle était femme. Skagg avait ajouté que si elle faisait un choix, elle devait être prête à se battre pour lui. Se battre ? N’était-ce pas ce qu’elle faisait depuis l’adolescence, d’une manière ou d’une autre ?

        Et si Aidhan Flynn était là ? Que dirait-il, lui ? Il pencherait du côté de Skagg, cela ne faisait aucun doute. Jamais Malken n’avait rencontré quelqu’un d’aussi anticonventionnel que l’héritier de Chante-Tonnerre. Oui, Flynn lui dirait de tracer sa propre voie, il lui dirait que ce qui compte le plus est de rester intègre avant tout.

        Cependant, des femmes intègres, Malken en avait vu pléthore à Brise-Espoir. Aucune n’avait survécu bien longtemps.

        De surcroît, c’était justement Flynn la cause de toutes les interrogations qui la tourmentaient, de ces hésitations dans lesquelles elle ne cessait de s’empêtrer. C’était incontestable, Flynn ne faisait que compliquer une existence déjà bien mouvementée. Il l’empêchait même de se concentrer sur l’essentiel, sa Revanche de Sang.

        Car Malken n’avait pas besoin de Sylean, de Skagg ou de qui que ce soit d’autre pour définir ce qui comptait le plus dans son existence, ce à quoi devait tendre son destin. La vengeance !

        Galbreyth de Tissemort devait payer. Pour sa mère et pour toutes les autres.

        Tracer son propre destin tout autant au sein de l’armée que de l’Ombre. Devenir la meilleure combattante qui soit. Satisfaire la Revanche de Sang. Ces trois priorités étaient liées et dans aucune d’elles, la fille des Clans ne voyait de place pour Flynn.

        Son choix était fait.

        
          
          Je dois tout arrêter avec Flynn. Que je le veuille ou non, le moment est venu de couper les ponts… Je ne peux plus différer. J’agirai. Dès demain. J’ai juste le temps. Je vais lui rendre ses armes et rien d’autre. Et non, je n’y vais pas pour lui donner son baiser. Il n’en est pas question et je vais le lui faire comprendre sans détour !
        

         

        Allégée d’un grand poids, Malken saisit sa bière, qu’elle n’avait fait qu’effleurer des lèvres, et but une longue gorgée. Dans les yeux violets de la Nashaï brillait à nouveau cette flamme qui n’appartenait qu’à elle, qui était l’essence de son être, cette espèce de force, d’espérance ignorée, de soif de vivre et de pureté.

        La jeune femme en profita pour poser une question qui lui tournait dans la tête depuis quelques jours :

        — Dis, Skagg, comment ça se fait qu’on reste là, je veux dire dans la ville-sanctuaire ? On ne devrait pas… je ne sais pas… recevoir une nouvelle affectation dans un fort, non ?

        — Si, justement. Mais il se trouve que le gouverneur de Gharadan ne semble pas pressé de suivre le déroulement habituel. Il nous bloque en ville et se sert de nous à sa guise.

        — On peut faire quoi pour le contrer ?

        — Rien. Il a un statut très élevé dans la hiérarchie des forces d’occupation de TerreNeuve, tandis que nous, les Bannis, nous sommes tout en bas de l’échelle.

        — Ben, on n’a qu’à aller dans un des forts demander notre affectation.

        — Le capitaine m’a avoué avoir laissé entendre une telle chose à l’intendant du gouverneur. Celui-ci lui a aussitôt répliqué que nous serions accusés du refus d’obéir aux ordres, ce qui est presque aussi grave que de déserter, encore plus pour nous, les rebuts de l’armée.

        — Enfin, Skagg, c’est comme ça que tu nous vois, comme des rebuts ?

        — Évidemment que non ! D’autant plus que comme tu as pu le constater depuis ton arrivée dans l’escouade, nous réussissons les missions qu’on nous donne, même les plus pourries qui soient. Cependant, c’est ainsi que nous sommes considérés au sein de l’armée, il faut le reconnaître et faire avec, que ça te plaise ou non.

        Le vieux Trölkh la dévisageait tranquillement, les mains occupées à bourrer sa pipe, les jambes allongées.

        — Skagg ?

        — Oui ?

        — Le truc de la plume au vent, dont tu m’as parlé… Je veux m’envoler. Raconte-moi des histoires.

        Tout en allumant sa pipe, Skagg commanda une autre tournée. Baigné des volutes d’une fumée paresseuse, le pisteur commença à peindre sa terre natale à la Nashaï ; le plissé harmonieux des collines de terre rouge qui s’abaissaient jusqu’à la côte, les longues plages de sable d’or blanc, les lagons à l’eau transparente, peuplés de tortues et de raies mantas, les mystérieuses îles aux sources chaudes, aux plantes musicales. Et la jungle, la jungle envoûtante, encore plus sauvage que la forêt, grouillant de vies et de périls, de merveilles et de tragédies.

        L’esprit de Malken était devenu si léger. Il planait, il volait, parcourant les terres ancestrales des Trölkhs.

        Infatigable conteur, Skagg embraya sur une série de légendes de son peuple, plaisantes à entendre, longues ou courtes, qui s’achevaient de telle sorte qu’on pouvait la plupart du temps en tirer une morale propice à l’introspection.

        Cependant, c’était bien plus la voix chaude du vieil homme, du sage, que ses propos qui comptait désormais pour la jeune femme, cette voix rassurante, paternelle, qui se transformait graduellement en berceuse.

        Malken se sentait épuisée, tout d’un coup. Pelotonnée dans son fauteuil, elle ferma les yeux et se laissa emporter encore plus haut par la tonalité douce de la voix de Skagg.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 19
      

      
        Lorsque Malken se réveilla, le lendemain matin, elle se trouvait dans le lit de sa chambre d’auberge. Sans doute Skagg l’avait-il portée jusque-là.

        C’était le grand jour. Ou plutôt le grand soir. La Nashaï prit une douche rapide, passa sa tenue de Bannie et descendit dans la salle commune pour prendre un rapide petit déjeuner.

        Une fois les membres de l’escouade réunis dans le hall, le capitaine régla les chambres et les conduisit sur le terrain d’exercice de l’enclave des Clans, histoire d’effectuer un petit décrassage.

        Sylean les mena durement, tout au long de l’entraînement. Même si les Bannis n’avaient toujours pas reçu d’affectation, au grand dam du capitaine, il n’était pas question pour ce dernier que sa troupe mollisse après une telle soirée de beuverie.

        Malken tenait le rythme sans avoir à puiser dans ses ressources, grâce à la potion de Minuit qui lui avait sans doute évité une sacrée gueule de bois. Nocte, Marmonneur et Rico ne pouvaient en dire autant, en revanche. Ils transpirèrent et vomirent leur alcool tour à tour, tandis que le capitaine leur hurlait dans les oreilles. Pour leur part, Romen, qui était sagement rentré avant les autres, et Skagg, sur qui la boisson semblait glisser comme de l’eau de pluie, fournirent des efforts sans rechigner.

        Une fois le décrassage terminé, les Bannis eurent quartier libre jusqu’au début d’après-midi, celui-ci débutant par une nouvelle séance d’exercices.

        Livrée à elle-même, Malken décida de suivre le conseil de Minuit. Elle ne pouvait passer son temps en ville avec ses tuniques militaires. C’était là un signe distinctif qu’il était souhaitable d’éviter de porter dans la ville-sanctuaire ; une Nashaï aux yeux violets, en uniforme des Clans, elle doutait qu’on en trouve une autre qu’elle sur TerreNeuve. Puisqu’elle devait faire preuve de discrétion, mieux valait qu’elle s’achète une tenue plus anonyme.

        Elle se rendit dans le centre-ville et dirigea ses pas vers le quartier des commerces. Elle n’avait bien sûr rien dit de sa mission de Lame d’Ombre à ses camarades et encore moins au capitaine. Sylean avait imposé cet autre entraînement en début d’après-midi, mais ensuite les Bannis seraient libres de leurs mouvements jusqu’au lendemain. Sans doute passeraient-ils la soirée ensemble à festoyer, comme à leur habitude. Cette fois, elle leur ferait faux bond.

        Une fois dans le quartier commerçant, Malken entreprit de se trouver une tenue adéquate. Tout à la fois passe-partout et taillée pour le combat. Et sombre, de préférence, afin d’être moins repérable de nuit.

        Visitant plusieurs échoppes, elle finit par s’acheter un ensemble de cuir brun chocolat, ainsi que du linge de corps et deux tuniques, une en lin noir, l’autre en violet. Elle hésita pour ses bottes mais celles-ci, bien qu’un peu éraflées par tous les combats qu’elle avait livrés avec les Bannis, restaient en bon état et lui convenaient parfaitement. En revanche, elle fit l’emplette d’une cape légère, vert sombre, avec un capuchon en cas de besoin. Par pure impulsion, la Nashaï s’acheta également une petite fiole de parfum, un mélange de romarin, de pamplemousse, avec une pointe d’essence d’oliban ; un parfum frais, piquant, dynamique, avec un soupçon de sensualité. Son portrait craché.

        Elle ressortit dans la rue et songea à pousser jusqu’au secteur des armuriers. Entre ce que lui avait donné Minuit et la bourse d’or prélevée dans la tente du chef usul, elle avait de quoi dépenser. Mais non, elle n’avait plus le temps pour ça, il lui fallait rentrer à l’enclave. Ce n’était pas grave, estima-t-elle, elle avait sa lame en kharium et son poignard de combat.

        Niveau équipement, elle était parée. Niveau mental, par contre, c’était loin d’être le cas. La fille des Clans avait du mal à se concentrer sur le contrat qu’elle allait devoir effectuer le soir même. Seule compte ta mission ! se répétait-elle. Pourtant, Malken songeait bien plus à l’entrevue qu’elle avait programmée avec l’Elfe-Soleil, qu’aux directives pourtant capitales formulées par Minuit.

        De retour dans l’enceinte des Clans, la Nashaï gagna son baraquement et rangea ses emplettes dans sa cantine. Elle déjeuna avec les autres Bannis, tâchant de faire bonne figure puis s’entraîna sans trop se livrer, contrairement à son habitude – pas question qu’elle se blesse avec ce qui l’attendait. Elle s’attira ainsi plusieurs remarques acerbes de la part de Sylean. Ce dernier, en revanche, ne fit aucune allusion à son discours nocturne.

        Après la séance, Malken fila se doucher, s’habilla et choisit la tunique violette. Elle quitta l’enceinte des Clans après avoir fait un détour pour aller chercher les armes de Flynn ; cachées en haut d’un arbre du parc, dans un étui en coton huilé.

         

        L’auberge du Grand Coudrier était située en bordure du centre-ville, du côté nord. C’était un bâtiment cossu, à colonnades et balcons ornés de plantes en fleurs.

        Malken paya un gamin des rues pour aller se renseigner sur la chambre qu’occupait Aidhan Flynn. Celle-ci se trouvait au second étage et donnait sur la cour intérieure de l’auberge, bien plus calme que le côté façade.

        Faisant le tour de l’édifice, Malken emprunta une ruelle déserte, escalada une grille et se retrouva dans la cour qu’elle étudia d’un œil sûr. Tout le mur était couvert de vigne vierge et d’un treillage en bois épais. C’était parfait pour la Nashaï qui pourrait aisément grimper par la façade arrière.

        
          Allez, ma fille, tu entres, tu lui rends ses fichues hachettes, et tu repars. Rien de plus, rien de moins.
        

        
          Je rentre, je lui rends ses armes, et je m’en vais. Il ne m’attire pas du tout. C’est fini entre nous, c’est décidé une bonne fois pour toutes. Redis-le encore une fois. C’est fini entre nous. Parfait. Respire. Du calme.
        

        
          
          Je rentre, je sors.
        

        
          C’est fini, c’est fini, c’est fini.
        

        Et pourquoi alors, après sa douche, la fille des Clans avait-elle déposé une goutte de parfum sous chaque oreille et une autre entre ses seins ?

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 20
      

      
        Malken se glissa par la fenêtre largement ouverte. L’étui contenant ses hachettes était passé dans sa ceinture, contre ses reins.

        La chambre de l’Elfe était spacieuse, avec des murs peints à la chaux dans les tons clairs, un grand lit, une table, deux chaises, et était dotée d’une petite salle d’eau.

        Nulle trace de Flynn. C’était très bien ainsi.

        Balafrée sortit les hachettes de leur étui et se figea, ne sachant pas trop où les poser. Subitement, en dépit de ses propres recommandations, elle hésitait sur la conduite à tenir. Devait-elle repartir ou attendre Flynn et lui parler ? Son cœur voulait parler, sa raison lui hurlait de partir.

        Indécise, elle resta immobile devant le lit.

        C’est alors que Flynn ressortit de la salle d’eau, les cheveux humides, son beau visage rasé de près. Un visage racé, expressif, celui d’un homme honorable.

        Honorable et torse nu.

        L’Elfe-Soleil avait les épaules larges, la taille bien prise, les muscles des bras secs et saillants, les pectoraux durs et les abdominaux renflés, parfaitement dessinés. Et il n’y avait pas que cette musculature déliée pour attirer le regard de la Nashaï. Sur tout son côté gauche, il portait un tatouage aux lignes bleutées. Le tatouage d’un haut-dragon. Le tracé partait de sa hanche, de ce que la Nashaï pouvait voir, remontait tout le long de son flanc, marquait son épaule et redescendait jusqu’au bas de son biceps gauche. C’était une œuvre finement exécutée, pleine de force, d’énergie, que Malken trouva magnifique et qui ne faisait qu’embellir le torse du guerrier et renforcer son charisme.

        Sur le bras droit d’Aidhan, Malken remarqua un autre tatouage, de taille bien plus modeste. Un faucon aux ailes déployées, une dague dans le bec.

        Malken avait entendu parler de ce symbole très particulier. C’était l’emblème des Faucons-Gris, régiment d’élite des Forces Spéciales elfiques, et dans lequel on ne pouvait entrer que par mérite.

        Sans savoir pourquoi, Malken éprouva une pointe de fierté à ce constat.

        
          Aidhan Flynn, un Faucon-Gris ? Rien que ça ! Voilà qui explique certaines choses.
        

         

        Devant l’arrivée imprévue de la fille des Clans, les yeux gris de l’Elfe-Soleil pétillèrent d’une joie qui semblait sincère. Il adressa à la jeune femme ce radieux sourire de printemps dont il avait le secret. La Nashaï se sentit fondre. Elle adorait ce sourire.

        Depuis qu’elle était dans l’armée, la fille des Clans avait vu des spécimens de mâles plus grands, plus musclés, quelques-uns plus beaux, même. Mais jamais un homme ne lui avait fait un tel effet. Rien qu’à regarder Flynn, à se retrouver si proche de lui, elle avait la bouche toute sèche. Elle sentit les prémices du désir s’insinuer en elle, et repoussa aussitôt l’excitation tout au fond de son esprit. Pas question de céder à l’appel de ses sens, elle se l’était formellement juré.

        
          Il le fait exprès de se montrer ainsi dénudé devant toi !
        

        
          Mais non, comment aurait-il pu deviner que je viendrais jusque dans sa chambre à cet instant précis !
        

        — Ça se fait, tu sais, entama Flynn, de frapper à la porte, avant d’entrer chez quelqu’un.

        
          Ne le regarde pas dans les yeux, si tu le regardes dans les yeux, tu vas lui sauter dessus.
        

        — Tu voulais vraiment que je m’annonce en passant devant tout le monde ? répondit la Nashaï en évitant le regard de Flynn. Il y a plein d’Elfes-Soleil, dans le hall de l’auberge, je te signale. De toute manière, je ne viens pas pour me justifier de quoi que ce soit mais pour te rendre tes hachettes, c’est tout.

        Le guerrier se contenta d’afficher une petite mimique pleine d’ironie.

        — Quoi ? reprit Malken, qui se savait sur la défensive. Tes armes m’encombrent, si tu veux tout savoir.

        — Tu n’avais qu’à me les faire porter, dans ce cas, répondit l’Elfe-Soleil. Pourquoi prendre la peine de me les rapporter personnellement ? Sans compter que tu en aurais tiré un bon prix si tu les avais vendues.

        — J’ai de l’honneur, figure-toi. Tu me les as prêtées, non ? Alors je te les rends, voilà tout. Maintenant, arrête avec tes questions. Tiens, prends-les.

        
          Ne le regarde pas en face !
        

        Lorsqu’elle lui tendit les deux hachettes, leurs doigts se touchèrent et Malken sentit comme un courant électrique la traverser. Jamais elle n’avait ressenti une telle sensation auparavant. C’était comme se sentir aimanté par l’autre. La peau de Flynn semblait brûlante. L’attirance folle qu’elle éprouvait pour lui revint l’emplir, avec une intensité renouvelée, en dépit de sa volonté de rompre toute relation avec lui.

        Malken imagina les mains déliées de l’Elfe-Soleil se poser sur son corps nu et elle sentit une autre chaleur, qu’elle connaissait bien, inonder son bas-ventre.

        
          Non ! Ne pense surtout pas à ça, surtout pas ! Et continue de ne pas le fixer !
        

        — Eh bien à présent que je te les ai rendues, je vais partir, déclara-t-elle d’un ton faible.

        — Tu veux boire un verre ? J’ai un excellent vin rouge. Je peux aussi te faire monter de la bière ou du thé.

        — Cesse de faire ça avec moi !

        — Cesse de faire quoi ?

        — Mais ça ! Chaque fois que je te vois, tu m’embrouilles l’esprit. Tu me troubles.

        
          Chaque fois que je te vois, j’ai le corps qui brûle !
        

        — Je te trouble, répéta Flynn avec un sourire encore plus chaud que le précédent.

        — Non, tu ne me troubles pas du tout ! balbutia Malken, qui en devenait comique à éviter ainsi de croiser le regard de l’Elfe.

        — Tu viens de le dire, pourtant.

        — Ah mais, foudre et tonnerre, pourquoi faut-il que tu sois si agaçant par moments et par d’autres si…

        — Si quoi… ?

        — Si… ah, mais tu m’énerves à la fin !

        Et Malken tourna les talons, s’apprêtant à partir par là d’où elle était venue.

        Flynn la rattrapa délicatement par la main et la fit se retourner.

        — Avoue que je te plais, Malken. Avoue que tu penses à moi.

        La Nashaï croisa le regard de Flynn un bref instant et se détourna aussitôt. Elle retira sa main d’un geste sec :

        — Mais certainement pas. Tu te prends pour qui ? Va te défouler dans les bras de l’une de tes elfettes, si tu es tellement en manque de femelles… mais une bonne fois pour toutes : laisse-moi tranquille !

        Il en fallait plus pour intimider ou faire reculer Aidhan Flynn.

        — Non. Tu me dois un baiser, rétorqua-t-il, d’un ton bien plus calme que celui de la Nashaï.

        — Tu rêves ?! glapit Malken.

        — Tu me dois un baiser et tu sais très bien pourquoi. Donne-le-moi, ce baiser, et je te laisserai tranquille.

        — Mais je n’ai aucune envie de t’embrasser.

        — Menteuse.

        — Pas du tout ! s’exclama la Nashaï avec une parfaite mauvaise foi.

        — Très bien, alors déjà, cesse de fuir mon regard. C’est vraiment impoli de ne pas regarder les gens à qui l’on parle. Et puis fuir, ce n’est pas ton genre.

        Piquée au vif, Malken plongea ses yeux dans ceux de Flynn… et sentit à nouveau son désir la picoter dans tout le corps.

        
          N’y pense pas ! N’y pense pas ! N’y pense pas !
        

        — À présent, reprit Flynn en écartant largement les bras, sois honnête et dis-le-moi bien en face. Dis-moi que je t’ennuie, que tu ne ressens rien pour moi, et je quitte ta vie pour toujours.

        — Je ne ressens rien pour toi, déclara aussitôt Malken. Rien du tout. Et d’ailleurs, je ne veux plus te voir. Jamais !

        Et l’instant d’après, Malken était collée contre Flynn et l’embrassait à pleine bouche.

        Flynn répondit à son baiser avec la même ardeur. Leurs langues s’étaient mêlées, aussi avides l’une que l’autre.

        Embrasée par son désir, Malken plaqua ses mains sur les fesses d’Aidhan. Et c’est à ce moment précis que l’on frappa à la porte et qu’une voix résonna depuis le palier, mâle, aux accents chantants d’un Elfe :

        — Aidhan Flynn, mécréant, c’est moi, ton vieux camarade Verdugo !

        
          Verdugo ? Qu’est-ce qu’il fait à Gharadan. Réfléchis, Flynn, tu as verrouillé cette fichue porte quand tu es rentré dans ta chambre, ou pas ?
        

        
          Oui… Non… Je ne sais plus.
        

        La poignée s’abaissa et ladite porte s’ouvrit.

        — Flynn, tu es là ? reprit celui qui s’apprêtait à entrer.

         

        Enlaçant toujours la Nashaï, Flynn se laissa tomber sur le lit, entraînant Malken avec lui, et roula avec la jeune femme jusqu’à atterrir sur le tapis, à l’opposé de l’entrée.

        
          Dégage de ma chambre !
        

        Le bruit d’un pas qui entre, traverse la chambre, celui d’un meuble qu’on dérange. L’intrus avait tiré une chaise pour s’asseoir à la table de Flynn. La Nashaï et l’Elfe-Soleil entendirent ensuite le bruit d’un liquide versé dans un verre.

        
          Mon vin ?! Mais il s’installe, le bougre !
        

        Puis, le frottement d’une pierre à briquet. Quelques inspirations. Un grésillement. Une odeur de tabac à pipe qui se répand dans la pièce.

        Malken et Flynn ne se quittaient plus des yeux. Complices, si proches l’un de l’autre. La masse du lit les protégeait à peine des regards. Nimbée d’interdit, la situation était excitante, aussi bien pour l’un que pour l’autre.

        Aidhan se demanda comment réagirait Verdugo en le trouvant enlacé dans les bras d’une Nashaï. Il se demanda aussi comment lui-même réagirait face à son ancien compagnon d’armes. Devrait-il l’affronter ? Le tuer ? En serait-il capable ?

        Mais Flynn oublia Verdugo, et préféra se perdre dans ce regard violet, unique, d’un magnétisme extraordinaire. Ainsi enlacé avec Malken, il aurait voulu que le temps se fige à jamais.

        Elle-même le contemplait avec un air qu’il ne lui avait jamais vu. Il y avait du désir dans ses yeux, mais pas seulement. Autre chose, de plus doux, peut-être, de plus personnel.

        La Nashaï se rapprocha et l’embrassa à nouveau. Et ce baiser-là avait une suavité ensorcelante.

        Le bruit d’une gorgée. Une expiration de fumée.

         

        Malken et Flynn. Ils avaient plongé dans un univers inconnu.

        Puis le regard de Balafrée se transforma, s’allumant d’un sentiment plus primitif. Les recommandations de Sylean Cœur-Froid, celles qu’elle s’était prodiguées à elle-même, avaient volé en éclats. Seul comptait cet élan incroyable qui la poussait vers l’Elfe-Soleil.

        Elle remonta sa main, en silence, et la posa sur l’entrecuisse d’Aidhan. Aidhan, qui bandait comme jamais. Et dut faire un incroyable effort pour retenir le gémissement qui montait vers ses lèvres.

        Malken colla une fois encore sa bouche contre la sienne. Tout en laissant sa main en place, elle frotta son entrecuisse contre son bassin. Doucement, langoureusement.

        Le violet de ses iris étincelait.

        La jeune femme ressentait une vibration intense et si douce qui la prenait dans tout son corps. Elle voulait que Flynn la prenne, là, tout de suite, à même le sol. Qu’il la prenne sur le lit, sur la table, dans tous les sens, partout. Elle voulait le prendre à son tour, le chevaucher, le faire crier de plaisir et d’abandon, qu’il se perde en elle et qu’elle se perde en lui.

         

        Aidhan Flynn avait cédé au même désir brut que celui de Malken. Il n’avait qu’une envie, renverser sur le dos cette fille incroyable et lui arracher ses bottes et son pantalon. Il voulait la boire, la faire jouir de sa bouche et de ses doigts. Il voulait l’entendre soupirer de plaisir, il voulait la pénétrer, la faire jouir encore et encore. Il voulait laper ses petits seins, sa sueur, sa fente, il voulait tout d’elle et tout lui donner.

        Il n’en fit rien, soumis à une frustration intense, presque aussi intense que son désir.

        Il ne pouvait se permettre d’être ainsi découvert, pas dans les bras d’une Ennemie, encore moins d’une militaire. Les conséquences seraient terribles, et ce n’était pas à lui qu’il songeait en priorité. Une telle affaire ferait le tour de la ville, parviendrait jusqu’à l’état-major des Clans. Et Malken serait éclaboussée par le déshonneur, dégradée, châtiée, humiliée, chassée de l’armée, peut-être. Voire exécutée.

        Il n’en était pas question.

        Alors Flynn résista à cet appel, à cet appel brûlant qui échauffait son cœur, qui chantait dans son esprit. C’était également pour lui le seul moyen de ne pas avoir à tuer Verdugo.

        Ledit Verdugo dut finir par se lasser.

        Le bruit d’une chaise que l’on repousse. D’une carafe que l’on rebouche. Une dernière expiration de fumée et les pas de celui qui sort et referme la porte derrière lui.

         

        Aidhan et Malken poussèrent le même soupir de soulagement.

        S’appuyant sur un coude, Flynn sourit à la Nashaï et lui adressa un clin d’œil. Malken lui répondit par une curieuse expression, retroussant ses lèvres en une sorte de mimique de sourire contrefait.

        — Enfin seuls, souffla Flynn.

        Le regard améthyste de la jeune femme se troubla. Elle se raidit brusquement et se dégagea.

        — Mais qu’est-ce que je suis en train de faire ? gémit-elle.

        Évitant le regard de l’Elfe-Soleil, Malken se redressa, tourna les talons et courut jusqu’à la fenêtre par laquelle elle disparut d’un bond.

        
          Ah mais alors là, bravo Flynn. Bravo de chez bravo ! Enfin seuls ? C’était finement amené, pas à dire. Et pour quel résultat, bougre de crétin ? Tu avais le paradis à ta portée et tu n’as réussi qu’à tout gâcher !
        

        Pourtant, le dépit que ressentait Flynn ne dura pas, balayé par un sentiment bien plus agréable.

        Après tout, il venait de se produire exactement ce qu’il espérait, même s’il aurait préféré une issue moins frustrante.

        Flynn éclata de rire. Il avait eu son baiser et quel baiser ! Et tout le reste, et cette intensité entre eux, renversante, unique, qui les avait balayés d’un même souffle.

        Il le sentait, il avait ouvert une nouvelle voie à son destin. À leur destin, à tous les deux. Une nouvelle voie d’existence, un avenir qui ne ressemblait à rien de ce qu’il avait imaginé jusqu’ici.

        Mais cette voie, il ne devait pas l’oublier, était tout aussi périlleuse pour la Nashaï que pour lui. Et il allait falloir beaucoup d’habileté pour reprendre contact avec Malken, la côtoyer sans éveiller le moindre soupçon, d’un camp comme de l’autre.

        La Nashaï s’était enfuie, sans doute troublée, aux prises avec sa propre morale, et il pouvait la comprendre. Pourtant, en dépit de la réaction de la jeune femme, il allait la revoir, c’était pour lui une certitude absolue.

        Ce qui venait de se produire, pour Flynn, était également une confirmation. Il avait fait le bon choix, depuis le début, en aidant la Nashaï, en la protégeant de son mieux. Ce qu’il avait ressenti dans les bras de la jeune femme et elle dans les siens, dépassait le cadre d’une simple attirance, il en était plus que jamais persuadé.

        Fort de cette confirmation, il n’avait pas besoin de plus. C’en était terminé pour lui, des cas de conscience. Désormais, la fille des Clans entrait dans son cercle, elle passait avant tout le reste.

        
          Félicitations, mon vieux Flynn, tu viens de plonger pieds joints dans le gouffre de la perdition. Ta déchéance est proche, sombre idiot !
        

        Aidhan effectua une pirouette enjouée et rit une nouvelle fois. C’était plus fort que lui. En dépit des objurgations de sa conscience, l’idéaliste aux idées folles qu’il était n’aurait pas changé de vie pour tous les trésors du Monde Connu.

         

        Malken avait quitté l’auberge sans avoir éveillé l’attention. Elle marchait dans les rues de Gharadan. Son cœur battait la chamade. Son esprit était soumis à la pire des tempêtes.

        Aidhan Flynn ! Ce nom chantait en elle. Le moment d’intimité qu’ils avaient partagé l’avait totalement chamboulée. Sans parler de ce désir renversant qui avait menacé de l’emporter au-delà de toute raison.

        Flynn l’avait-elle envoûtée ? Elle n’avait pas bu, n’avait pris aucune drogue, pourtant.

        
          Aidhan Flynn, quel beau nom. Et quel homme ! Je me demande ce que veut dire son tatouage de dragon ?
        

        
          Malken, tu perds la tête, reprends-toi, espèce d’inconsciente !
        

        Jamais elle n’avait ressenti un tel sentiment dans les bras d’un mâle. Les baisers de Flynn l’avaient électrisée, elle se sentait prête à lui donner son corps brûlant. Elle était prête à bien plus, même, et cette pensée était terrifiante. Une pensée impossible à concrétiser, quoi qu’elle éprouve.

        Que devait-elle faire, à présent ? À qui demander conseil ? À qui faire confiance ? Sur tout autre sujet, Malken se serait sans doute confiée à Skagg. Mais là, c’était impossible. Du reste, le vieux Trölkh avait déjà donné son avis sur la question.

        
          Écouter mon cœur ? Je me condamne si je fais ça !
        

        Malken s’ébroua mentalement. À quoi pouvait-elle se raccrocher ?

        
          La mission. Pense à la mission. Minuit. Les Lames d’Ombre. La ville-haute. Le général Vent-d’Automne que tu dois tuer. Un Elfe-Soleil, lui aussi. Un Ennemi.
        

        C’était là une réalité qu’elle ne pouvait nier. À laquelle elle ne pouvait échapper. Il était temps de rentrer, de se préparer, de se concentrer. C’était ça, sa vie.

        
          Oublie-le, tu n’as pas le choix. Oublie-le, sinon tu es perdue et la mission ne sera qu’un échec retentissant.
        

        
          Adieu, Flynn.
        

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 21
      

      
        Comme le prévoyait le plan d’action de Minuit, Malken se rendit à la chambre de l’auberge des Iris, en vue de se préparer pour la soirée.

        Une Ghaldan d’âge vénérable l’attendait. Nakkrah venait d’arriver. Sheenah, elle, brillait par son absence. La Nashaï salua l’une comme l’autre. Puis la Ghaldan se transforma en camériste et fournit aux deux jeunes femmes leurs tenues de courtisane.

        Malken se changea. Elle se retrouva vêtue d’une robe mauve en soie fluide, fendue sur un côté, qui dévoilait son ventre, la chute de ses reins, tout en rehaussant sa poitrine menue. En outre, elle avait troqué ses bottes contre de fines sandales à lanières. Dans un tel costume, la Nashaï se sentait quasi nue. Elle se regarda dans un miroir en pied. Ainsi vêtue, sa féminité était clairement mise en valeur et Malken se sentait différente, presque vulnérable. Elle fit la grimace, ayant toujours autant de mal à s’accepter aussi féminine. Peu importait. Elle était là pour jouer un rôle qui ne durerait pas plus de deux heures, elle pourrait le supporter.

        La vieille Ghaldan proposa aux Lames d’Ombre de les maquiller, ce que toutes deux acceptèrent de bon cœur. Manifestement, la Norghull n’était pas plus douée que Malken dans ce domaine.

        Apprêtée la première, Malken eut de la peine à se reconnaître, tellement la maquilleuse s’était montrée habile. C’était elle et ce n’était pas elle. D’ailleurs, la sophistication du maquillage se révélait également un déguisement, modifiant subtilement les traits de son visage.

        Pendant que la camériste préparait Nakkrah, la Nashaï cala le fourreau de sa dague en kharium entre ses omoplates, et fixa son poignard de combat, plus court, sur la face interne de sa cuisse, grâce à un étui spécial, du côté où sa robe n’était pas fendue. À moins d’une fouille corporelle, on ne verrait rien. Malken n’oublia pas le bandeau que lui avait donné Minuit, qu’elle glissa dans une petite poche taillée à l’intérieur de sa robe. Quant au restant de ses affaires, la vieille Ghaldan lui indiqua qu’elles seraient livrées à son enclave d’ici à la fin de la soirée.

        Sheenah arriva enfin. Sans même saluer les autres, elle s’habilla rapidement, refusant de parler à quiconque, et se maquilla avec une habileté que jalousa Malken ; de même qu’elle jalousa cette grâce naturelle qui ne faisait que parfaire l’effet sensuel de sa tenue.

        L’Elfe-de-Lune se tourna vers elle et parla enfin :

        — Tu n’as pas intérêt à nous faire merder, la Sang-Mêlé !

        — La Sang-Mêlé, elle t’emmerde, Sheenah. Va sucer un Humain… oh, mais c’est déjà fait, j’imagine.

        — Ça suffit, toutes les deux, gronda Nakkrah, nous avons une mission à remplir et je vous promets que si vous continuez à vous disputer, ça va chier pour vous deux !

        La Norghull avait parlé avec tant d’autorité que ni Malken, ni Sheenah ne trouvèrent à répliquer. Quant à la Ghaldan, elle avait contemplé l’échange, une lueur amusée dans le regard.

        Les trois Lames d’Ombre passèrent un voile pour masquer leurs visages et ajouter à la lascivité de leur mise. Après quoi, elles revêtirent une cape qui leur permettait de cacher leurs lames plus efficacement. La camériste termina les préparatifs en transmettant à chacune son sauf-conduit.

        Enfin prêtes, Malken et ses comparses descendirent dans la salle commune. La Nashaï fut la seule à remercier la vieille dame.

         

        La salle commune, poutres apparentes, murs laqués de bleu et de jaune, bruissait d’animation et de pépiements féminins. Une vingtaine de filles de joie au regard déluré étaient installées, en attente de l’émissaire des Rois-Marchands. Il y avait des Ghaldans de sang pur, la peau dorée, longilignes, des Ghaldans métissées, des Tegunns rondouillardes, de sveltes Sencha’ks, deux Lucha’ks bien loin de leur marais et droguées jusqu’aux orteils, et même une Yuri à peau diaphane, pas plus haute qu’une enfant. Toutes portaient des tenues suggestives, en voile ou en satin, qui laissaient la part belle à leur anatomie. Les courtisanes conversaient, s’interpellaient, toutes enthousiastes à l’idée d’une soirée bien rémunérée, durant laquelle elles pourraient en outre boire et manger en abondance, s’amuser et probablement goûter à des drogues de premier choix ; les meilleures conditions qui soient pour exercer leurs talents.

        L’émissaire ghaldan finit par arriver. Les traits mous, les gestes affectés, il était plutôt petit pour sa race et portait un costume rutilant qui semblait fait de sequins argentés. Sans doute aimait-il à singer le seigneur qu’il servait.

        Plutôt ridicule, songea la Nashaï, tant dans sa mise que dans ses manières.

        L’air blasé qu’affichait le représentant devant tant de chairs offertes à l’œil, donnait à croire que sa sexualité était centrée sur tout autre chose que la gente féminine. Ce désintérêt faisait l’affaire des Lames d’Ombre. L’émissaire ne s’intéresserait pas à elles. Malken prit cependant soin de rester en retrait, derrière d’autres filles, de ne jamais croiser son regard, de garder la tête baissée autant que possible, de manière à ce que l’améthyste de ses yeux ne soit pas remarqué.

        D’un claquement de doigts, l’émissaire ordonna le signal du départ. Chacune des prostituées endossa une cape qui couvrirait son corps le temps du trajet, afin de ne pas être importunées dans les rues.

         

        En début de soirée, alors que la lumière se drapait à l’horizon d’un dégradé pastel de bleu et de vieux rose, le cortège sortit dans la rue. Malken suivait le mouvement, avançant au milieu du groupe. Un escadron de gardes-tech en mailles blanchies attendait là pour les escorter jusqu’à la cité-haute et veiller à leur sécurité.

        Le cortège remonta les avenues de la cité, en direction de l’ouest, jusqu’à atteindre une grande plate-forme composée d’un matériau rigide, lisse et opaque, dont Malken ignorait la nature mais qui semblait aussi solide que du granit et nettement plus léger.

        Cependant, avant de pouvoir mettre le pied sur cette plate-forme, il fallait souscrire aux règles de sécurité et franchir un point de contrôle. À savoir, un portique entouré de grilles d’acier renforcées de magie et surveillé par une escouade de techs. Chacune des courtisanes dut alors montrer son blanc-seing. Malken s’exécuta, comme les autres, en se disant subitement que si les gardes décidaient d’effectuer une fouille, les Lames d’Ombre allaient au-devant d’un tombereau d’ennuis, mais les Ghaldans ne firent rien de tel, se contentant de vérifier les sauf-conduits.

        La procédure achevée, l’émissaire fit monter les filles sur la plate-forme, congédiant au passage l’escorte de gardes. Ensuite, le Ghaldan se rangea devant un trépied surmonté d’un globe de cristal d’un orange mat et posa les mains dessus. Sous son contact, le globe se mit à briller et la plate-forme se mit à s’élever doucement sur son axe, sans le moindre à-coup.

        Malken avait l’impression de flotter. La vue sur la ville-basse était plaisante, baignée peu à peu des lumières du soir aux reflets colorés. Le monde de la nuit s’éveillait.

        La plate-forme finit par atteindre le sommet et Malken découvrit un autre monde. Celui de la ville-haute.

        Invisible d’en bas, le niveau supérieur de Gharadan était réservé à l’élite. Tours rondes ou carrées, demeures luxueuses en marbre, terrasses arborées, passages en arcades, larges et longues promenades, statues, parcs aux arbres centenaires, jardins suspendus, fontaines de cristal opalin, la ville-haute baignait dans l’opulence, une opulence éclairée de lueurs vaporeuses, nuées voletantes d’une sorte de pollen luminescent, rose, or et argent.

        L’enclave des nantis était une ode à la beauté.

        L’air véhiculait des fragrances résolument printanières, le vent portait les échos d’une musique délicate, signe qu’un quatuor à corde œuvrait non loin.

        Par deux ou par trois, des gardes-tech patrouillaient dans les allées, bien plus nonchalants que ne l’aurait imaginé Malken. Elle s’étonna de les voir si peu nombreux mais cela faisait son affaire, elle et ses complices auraient ainsi bien plus de facilité à rejoindre le lieu de leur mission.

        L’émissaire conduisit le cortège féminin le long de l’une des allées principales, se dirigeant vers un palais à trois niveaux, rehaussé de colonnes et de frises, duquel s’échappaient déjà des bruits de fête.

        L’obscurité tombait, les ombres étaient devenues épaisses. Il était temps pour Malken et ses deux acolytes de quitter le convoi. Les trois filles se laissèrent peu à peu dépasser par les courtisanes, jusqu’à se retrouver à l’arrière du cortège. Après avoir vérifié qu’aucune patrouille n’était à portée de vue, que les filles de joie ne les regardaient pas, les trois Lames se glissèrent dans l’ombre d’une haie de cyprès.

        La première étape de leur mission était accomplie. Il leur restait à rejoindre les abords du restaurant et à récupérer leur équipement, puis, enfin, à se mettre en chasse.

        Esquiver les patrouilles ou les quelques promeneurs fut un jeu d’enfant, tellement le décor présentait de cachettes et de zones de pénombre.

        Malken, Nakkrah et Sheenah atteignirent la statue indiquée par Minuit ; celle-ci représentait probablement l’un des Rois-Marchands, figé dans une posture avantageuse, et dont les pieds baignaient dans une fontaine d’eau fraîche. Malken en profita pour se débarbouiller. L’idée de combattre avec le visage fardé lui déplaisait, sans qu’elle sache pourquoi.

        Comme l’avait formulé la prêtresse, trois ballots – chacun marqué d’une initiale au prénom respectif des Lames – les attendaient camouflés dans l’épaisseur d’un buisson de scapia violacé.

        Malken déballa son ballot et passa sa tenue d’assassin, en cuir noir, moulante, taillée sur mesure, renforcée aux coudes et aux genoux et dotée de poches sur chaque cuisse et sur sa poitrine. Elle y rangea son sauf-conduit, sangla le ceinturon dans lequel elle passa ses deux fourreaux d’armes – sa dague en kharium sur sa hanche gauche, son poignard sur la droite – et passa des bottes de cuir gras, pile à sa taille. Enfin, elle noua son bandeau autour de son visage, constatant une nouvelle fois que sa vision restait parfaite.

        Lorsque les trois Lames furent prêtes, leurs réserves d’Ombre pleinement remplies, elles échangèrent un regard déterminé, regard dans lequel Sheenah insuffla une bonne dose de dédain, voire de mépris à l’intention de la Nashaï.

        Avant que Malken ait le temps de répondre par une injure, Nakkrah intervint dans un murmure autoritaire :

        — Ah, ne recommencez pas, vous deux ! La mission, rien que la mission, désormais. Et Minuit m’en a confié la direction, dois-je vous le rappeler ? Allez, on se bouge.

         

        Silhouettes furtives, alertes, souples, décidées, les Lames d’Ombre s’engagèrent dans la nuit tombée, se faufilant puis rampant pour rejoindre la base du muret qui jouxtait l’enceinte du luxueux Trident d’Or, derrière lequel elles s’accroupirent, aux aguets.

        L’établissement ressemblait à un empilement de cubes de verre, dont le bleu pétrole luisait dans les lumières douces de la nuit. Le dîner du général était prévu sur la terrasse la plus haute, la plus confidentielle. Il leur fallait y monter sans attirer l’attention.

        Devant l’entrée, trois guerriers. Des Elfes-Soleil en uniforme de cuir vert bouteille, chevelure tressée pour le combat, armés de sabres-kathan ; ce ne pouvait être que les gardes du corps du général Vent-d’Automne.

        Nakkrah usa de son commandement. Elle fit signe à Malken et à Sheenah de la suivre. La Norghull longea le bâtiment par l’arrière pour guetter l’entrée du personnel. Cette voie-là se révélait également surveillée par trois guerriers elfes.

        Les trois Lames revinrent sur le flanc du restaurant. Nakkrah murmura un ordre. Puisant dans leurs réserves d’Ombre, Malken et les deux autres invoquèrent leur garrot éthéré dont elles se servirent comme d’un grappin pour se laisser directement tracter à la terrasse du premier étage. Celle-ci était déserte. Les Lames reproduisirent le processus jusqu’à accéder au dernier niveau.

        Une rambarde surchargée d’une épaisse vigne vierge en fleur faisait tout le tour de la terrasse. Les Lames d’Ombre s’y accrochèrent, suffisamment camouflées par la végétation ; un poste d’observation idéal.

        La terrasse elle-même était un grand rectangle dont les tesselles formaient une mosaïque subtile. Elle s’ornait çà et là de plantes et d’arbustes sur lesquels on avait accroché des soieries colorées, celles-ci ondulant sous les caprices du vent.

        Au centre de la terrasse, un cube de verre s’ouvrait sur une petite salle – celle-ci comprenait un monte-plats pour le service, un buffet avec de la vaisselle et du linge de table, ainsi que des racks à bouteilles et un escalier descendant ; c’était par là que l’on accédait au restaurant proprement dit.

        L’éclairage aux reflets changeants provenait d’une série de feux allumés dans de larges vasques de marbre, posées à même le sol, destinées avant tout au plaisir des yeux.

        Du côté principal de la façade était dressé un belvédère, point de vue idéal sur les lumières de la ville-basse. Une table y était dressée pour deux, recouverte d’une nappe en soie pourpre, avec des assiettes en ardoise carrées, des couverts en argent, et des coupes de cristal évasées. À côté, un buffet sur lequel reposaient une série de plats sous cloche, attendant le bon vouloir des deux convives. Trois serviteurs ghaldans en livrée d’or clair achevaient leurs préparatifs, couvés par l’œil vigilant de trois gardes du corps elfiques.

        Assis à la table du belvédère, leur cible : Erendhell Vent-d’Automne, reconnaissable à son profil patricien, à sa longue chevelure de neige. Le général d’état-major était habillé d’un costume coûteux mais sans fioritures, en agneau d’un gris clair à surpiqûres émeraude, et portait des bottes cuissardes anthracite.

        Nakkrah fit signe à Malken et à Sheenah : on attend et on avise.

        Les Lames d’Ombre se mirent à épier leur cible. L’invitée du général n’était pas encore arrivée.

        Une dizaine de minutes plus tard, une silhouette élancée s’encadra dans l’ouverture du cube.

        Ce n’était pas une invitée, qu’attendait l’officier d’état-major. Pas du tout.

        Malken retint un gémissement. Non, ce n’était pas possible qu’elle soit maudite à ce point…

        
          Putrecouilles, encore et toujours lui ?!
        

        Le convive d’Erendhell Vent-d’Automne n’était autre qu’Aidhan Flynn !

        Sur un geste du général, les gardes laissèrent libre passage à l’arrivant. Vêtu d’une longue tunique vert d’eau à liserés argentés, d’un pantalon en peau et de bottes de daim lacées sur les côtés, ses cheveux nattés au-dessus des tempes, Flynn rejoignit le Belvédère à grands pas. Malken ne put s’empêcher de le trouver très élégant.

        
          Foudre et tonnerre, je fais comment maintenant pour effectuer ma mission ?
        

        Les deux hommes se donnèrent l’accolade, tous les deux parfaitement détendus. D’ailleurs, ni l’un ni l’autre ne portait d’armes, preuve de leur confiance mutuelle.

        Vent-d’Automne, ainsi que l’avait prévu Minuit, en profita pour congédier ses gardes du corps. Ces derniers attendirent que les serviteurs aient terminé d’installer les plats, d’ouvrir les bouteilles, de remplir les coupes, pour s’esquiver – ils allaient reprendre leur veille en bas des escaliers.

        Tout en discutant, Flynn et Vent-d’Automne allèrent charger leurs assiettes des mets fins qu’on avait préparés en l’honneur du général. Ils revinrent s’asseoir, l’un face à l’autre, avant de se mettre à trinquer.

        Les Elfes-Soleil continuèrent à converser, tout en mangeant, buvant de temps à autre une coupe de vin rouge, sans doute un grand cru, tannique et d’une structure complexe. La convivialité semblait régner, les interlocuteurs étaient tous deux détendus et souriants.

        
          Manifestement, ils se connaissent bien et s’apprécient. Qui est le général pour Flynn ? Sont-ils parents ? De quoi peuvent-ils bien parler ?
        

        
          Putain de Flynn, putain de mission !
        

         

        Si la Nashaï avait pu s’approcher à portée de voix, voilà ce qu’elle aurait entendu :

        — … Écoute, Aidhan, déclara aimablement Erendhell Vent-d’Automne, tu sais tout le bien que je pense de toi, mais ce discours que tu me tiens sur la guerre… Je crois être un homme d’ouverture, mais tes propos me gênent un peu.

        Flynn ne se laissa pas démonter pour autant, il renchérit :

        — Avez-vous envie de tuer d’autres Elfes, franchement ? Avez-vous envie de poursuivre cette guerre qui ne mène à rien ? Avez-vous vraiment envie de servir les buts des Humains et de supporter encore et toujours leurs actions pour le moins égoïstes ? Voyons, mon oncle, c’est de cela qu’il s’agit… Et cela n’a rien d’une lubie. Je suis persuadé, avec toute l’objectivité dont je suis capable, que nous devons modifier notre vision du monde sur ce conflit qui n’a pour nous plus de raison d’être. Et quand je dis modifier, je pense à modifier dans les grandes largeurs, je ne le cache pas.

        — Cela veut-il dire que tu t’es décidé à changer le Monde Connu, Aidhan Flynn de Chante-Tonnerre ? répliqua le général d’un ton amusé. Quel idéaliste tu fais !

        — Je ne suis pas si naïf que cela, mon oncle, sourit Flynn en retour. Du reste, pour être tout à fait honnête, pour l’instant, j’en suis juste à conceptualiser l’idée. Mais il est vrai que si j’avais pris une telle décision, je commencerais par essayer de faire changer les mentalités et par me chercher des alliés. Et c’est bel et bien la raison pour laquelle je vous demande d’y réfléchir.

        — Flynn, Flynn, Flynn, je suis un soldat, et un soldat, c’est forgé pour faire la guerre.

        — Ou pour faire respecter la paix et la défendre, au contraire.

        — Explique-moi, quel est ton intérêt dans tout ça ?

        Flynn répondit avec un haussement d’épaules :

        — Aucun, si ce n’est de rendre le monde meilleur, d’en finir avec les massacres, d’offrir à nos descendants la possibilité d’une vie plus heureuse, plus enrichissante. Paisible. Et pas seulement à nos descendants, d’ailleurs. Enfin bref. Ce genre de petites choses, vous voyez ?

        — Tu fais de doux rêves, mon neveu. En admettant que je devienne aussi fou que toi, même si j’adoptais ton point de vue, même si d’autres que moi te rejoignaient dans cette utopie, je ne vois pas comment nous pourrions changer le cours de cette guerre… encore moins la faire cesser.

        — Il est sûr que si nous ne faisons rien pour que les choses changent, eh bien… rien ne changera.

        — Touché ! rit Vent-d’Automne. Allez, ressers-moi de ce petit Chassagne-Romanée. Il est fameux, non ?

        Flynn connaissait suffisamment bien son général d’oncle pour savoir que le moment était venu de changer de sujet. Insister ne servirait à rien d’autre qu’à braquer son estimé parent.

        Il remplit les coupes, but une gorgée de rouge, haussa un sourcil de contentement et reprit :

        — Effectivement, il est excellent. Je dirais même parfait.

        — À la bonne heure ! s’exclama Erendhell. Sache que pour ma part, j’ai moi aussi à te parler, Aidhan.

        Flynn lâcha un soupir :

        — Je vous vois venir. Ma noble mère s’inquiète pour moi, c’est ça ?

        — Tu as vu juste. Je dirais même qu’elle se fait un mouron de tous les diables pour son fils !

        — Le fils qui n’a jamais voulu rentrer dans le rang. Le refrain n’est pas nouveau, mon oncle, j’étouffais, là-bas. J’étouffais dans ce destin étriqué qu’elle avait fixé pour moi, sans même daigner me demander mon avis. Et je ne parle pas de ce mariage ridicule qu’elle a cru pouvoir m’imposer… Et vous le savez, je suis un esprit libre, j’ai besoin de grands espaces, d’aventure.

        Erendhell Vent-d’Automne opina :

        — Oui, un esprit libre têtu comme un troupeau de mulets, qui plus est ! Mais j’avoue que je me retrouve en toi, Aidhan. Tout comme je peux admettre que ma sœur peut avoir tendance à se montrer un peu trop possessive. Inutile que je te demande de rentrer au domaine, bien sûr.

        — Totalement inutile, sourit encore Flynn.

        — Bah, je ne me leurrais pas sur ce point et je ne vais pas dépenser mon énergie en pure perte à essayer de te changer, gamin !

        Toujours épiés par les Lames d’Ombres, les deux Elfes-Soleil marquèrent une pause, le temps de savourer leur plat : agneau en croûte de pistaches sur un lit de pommes de terre caramélisées pour le général, écrasé de crabe et carpaccio de saumon cru aux mangues fraîches et aux légumes croquants pour Flynn.

        
          J’ai faim, j’ai de plus en plus faim. Flynn, sache que je te déteste !
        

        — Histoire de l’apaiser, as-tu au moins un message que je puisse transmettre à ma sœur ? reprit Erendhell.

        — Dites à ma mère que je vais bien, que je suis heureux et que je lui envoie mes respects sincères.

        — Je n’y manquerai pas. Je quitte Gharadan demain. Je dois tout d’abord assister à une séance de l’état-major, mais ensuite je serai libre d’aller passer quelque temps au domaine. C’est une chance que nous ayons pu passer la soirée ensemble, mon neveu, j’en suis fort heureux.

        — Le plaisir est largement partagé. Merci pour l’invitation… rien de moins que la terrasse du Trident d’Or pour nous seuls !

        — Hé, mais que ne ferais-je pas pour mon neveu préféré ?

         

        
          Comment je fais pour tuer le général avec Flynn dans les pattes ? Et qu’est-ce que je fais si Nakkrah ou Sheenah s’attaquent à lui ?
        

        
          
          Tue-le, tu n’auras plus à te soucier de lui, ma fille. Tue-le, ta vie redeviendra normale et je te laisserai en paix.
        

        
          Toi, je ne t’ai rien demandé !!!
        

         

        — Ainsi donc, tu es heureux, poursuivait le général Vent-d’Automne.

        — Scandaleusement heureux, rétorqua Flynn, avec une totale franchise.

        — Je parierais qu’il y a une femme là-dessous. Je me trompe ?

        — Vous me connaissez trop bien, mon oncle.

        — C’est une Elfe ? Elle est dans l’armée ? Je la connais ?

        C’est une Nashaï au sale caractère et au regard envoûtant. Et oui, elle est dans l’armée… dans l’armée que nous nous acharnons à combattre.

        Mais même si l’oncle d’Aidhan Flynn s’était toujours montré tolérant à l’égard de son turbulent neveu et qu’il l’avait toujours soutenu – c’est en bonne partie grâce à lui que Flynn avait décroché son statut particulier –, il n’était pas question de lui parler de Malken. Alors, il préféra répondre en ponctuant sa phrase d’un regard malicieux :

        — Oui, elle est dans l’armée et je n’en dirai pas plus.

        — Hum, je vois que je vais devoir te tirer les vers du nez, s’amusa Erendhell. Fort bien, il va me falloir ruser et te faire boire jusqu’à ce que tu parles, Aidhan. Par les Lunes, mais la bouteille est vide ! Et moi qui ai congédié les serviteurs et mes gardes afin que nous dînions tranquilles. Il devrait y avoir d’autres bouteilles dans la petite salle, sinon, l’un de nous devra aller en commander en bas. Le plus jeune d’entre nous, par exemple, gloussa Erendhell.

        — Je m’en occupe, je ne voudrais pas que vous épuisiez votre corps de vieillard ! répliqua Flynn en se levant de son fauteuil.

        Il descendit du belvédère et se dirigea vers l’entrée du bâtiment en cube.

         

        Nakkrah avait préféré laisser aux deux Elfes-Soleil le temps de boire et de se détendre, un bon moyen d’endormir leur vigilance. Mais à présent, le moment d’agir était venu en se basant sur la stratégie édictée par Minuit et dont la Norghull ne voulait pas dévier.

        Nakkrah leva la main pour attirer l’attention de ses complices. Puis, elle pointa Malken de l’index et lui désigna Flynn, avant de se passer la main en travers de la gorge. Elle-même et Sheenah s’occuperaient d’acculer le général.

        L’ordre était clair.

        Furtive, Malken bondit sur la terrasse et se dirigea à son tour vers la rotonde, veillant bien à largement contourner le belvédère et à rester dans l’ombre.

        Au moins, c’était à elle qu’il incombait d’éliminer Flynn.

        Mission pourrie ! se dit la Nashaï, l’esprit tournoyant en tous sens.

         

        Dans la petite salle attenante à la terrasse, Flynn venait de déboucher une nouvelle bouteille de vin ; il en avait trouvé toute une réserve posée sur une table à roulettes. Il reposa la bouteille et le tire-bouchon dont il s’était servi.

        Malken entra dans la resserre sur la pointe des pieds.

        En dépit de la furtivité de la Nashaï, l’Elfe-Soleil se retourna brusquement. Flynn ne pouvait la reconnaître, à cause de son masque. Et pourtant. Il écarquilla les yeux de surprise et souffla :

        — Malken ? C’est toi ?

        La jeune femme combla l’écart qui les séparait, sa lame le long du corps. Elle se rapprocha à le toucher. Vivement, se haussant sur ses pieds, elle embrassa Flynn, goûtant à la saveur de ses lèvres. Et dès qu’elle rompit le baiser, elle l’assomma en le frappant du pommeau de son arme, veillant bien à ne pas cogner trop fort.

        Flynn s’effondra.

        Malken devait faire vite. Nakkrah ou Sheenah pouvaient arriver d’un instant à l’autre. Elle fendit la tunique de Flynn pour dénuder sa poitrine. Elle retroussa sa propre manche et s’entailla le creux de l’avant-bras. Puis elle fit couler son sang sur le poitrail de l’Elfe-Soleil et sur la découpe de son vêtement. Cela devrait suffire, espéra-t-elle, en rabaissant sa manche, sans se soucier de l’entaille qu’elle s’était faite. Flynn donnait à présent l’impression – à ne pas y regarder de trop près –, d’avoir reçu un coup de lame en pleine poitrine.

        Malken se pencha sur lui et l’embrassa une nouvelle fois.

        Un bruit de pas ténu se rapprochant de l’extérieur l’alerta. Malken ne l’aurait pas entendu si elle n’avait tant été sur ses gardes.

        La Nashaï changea de posture. Elle colora sa lame d’un peu de sang puisé sur la tunique et se redressa comme si elle venait de frapper l’Elfe-Soleil.

        Nakkrah apparut pour vérifier que Malken avait bien effectué sa tâche. Elle jeta un coup d’œil au corps ensanglanté de Flynn. Leurrée par le stratagème, elle marqua son approbation d’un hochement de tête. Elle fit signe à la Nashaï de la suivre. La voie était libre, il était temps d’éliminer Vent-d’Automne.

        Les deux tueuses de l’Ombre ressortirent sur la terrasse. Nakkrah avait finalement choisi d’attaquer le général à elles trois, ainsi que l’avait préconisé la prêtresse de l’Ombre.

         

        Pendant ce temps, Sheenah avait quitté sa cachette, se rapprochant du général Vent-d’Automne. La jeune femme était dévorée par l’ambition. En outre, elle n’éprouvait que mépris pour les autres races, qu’elle considérait comme inférieures. Et tout particulièrement pour cette Sang-Mêlé, qu’elle jugeait vulgaire et que, pour une raison obscure, elle considérait comme sa rivale directe.

        Sheenah avait la cible à portée. Nakkrah lui avait ordonné d’attendre son retour pour agir, mais Sheenah avait un tout autre avis sur le sujet. Il n’était pas question d’attendre ses deux acolytes mais, au contraire, d’agir immédiatement, d’effectuer la mission, seule, et ainsi de s’attirer tout le mérite de la réussite. En conséquence de quoi, au lieu de patienter, l’Elfe-de-Lune invoqua son Sentier de l’Ombre et se rapprocha du belvédère jusqu’à y grimper, indétectable.

        Sûre de ses talents de tueuse, Sheenah commit une autre erreur, celle de passer juste devant l’une des vasques d’éclairage.

        Le général releva la tête, comme alerté par son instinct. Durant une fraction de seconde, il crut voir une forme floue voiler la lumière – le Sentier de l’Ombre ne rendait pas véritablement invisible et l’instinct de conservation d’Erendhell Vent-d’Automne ne s’était assurément pas érodé avec le temps.

        Sheenah aurait pu temporiser, reculer avant d’être vraiment découverte et attendre l’arrivée de ses comparses. Au lieu de quoi, ses deux dagues redressées, elle se rua en avant, quittant le monde éthéré pour donner le coup de grâce en sautant directement par-dessus la table et clouer son adversaire sur son fauteuil. Mais Vent-d’Automne avait gardé d’excellents réflexes. Prenant appui sur son dossier, il releva les jambes et frappa la table de ses pieds joints pour l’envoyer percuter Sheenah, renversant les couverts dans un fracas de vaisselle brisée.

        Déséquilibrée par le choc, la Lame d’Ombre chuta.

        Nakkrah et Malken surgirent sur la terrasse.

        — Alerte ! se mit à beugler le général. Gardes, à la rescousse !

        — La conne ! jura Nakkrah, en constatant l’assaut avorté de l’Elfe-de-Lune.

        Et la Norghull s’élança vers le belvédère, tout en dégainant ses lames. Elle pouvait encore prendre Vent-D’Automne à revers et le rabattre sur Malken.

        La Nashaï suivit avec un temps de retard, après avoir lancé un regard vers la desserte où reposait Flynn.

        Constatant qu’il avait affaire à trois assassins et non un seul, le général comprit que ses limites étaient dépassées et jugea bon de s’esquiver. Il sauta du belvédère en direction de la façade et pencha la tête, mais la hauteur du bâtiment était bien trop élevée pour lui. Alors, il se rua vers le côté droit de la terrasse, appelant toujours ses gardes à la rescousse. Nul doute que ces derniers n’allaient pas tarder à envahir l’étage.

        Sheenah était la plus proche de Vent-d’Automne. Elle lança son garrot d’Ombre pour tenter d’agripper le général mais ce dernier bougeait aussi vite qu’un jeune homme et la Lame manqua son but.

        Vent-d’Automne avait atteint le côté du bâtiment. Cette fois, il sauta, suivi de Sheenah.

        Nakkrah et Malken arrivaient à leur tour au bord de la terrasse.

        — Prends à gauche, ordonna la Norghull à Malken, je passe à droite.

        Malken se laissa tomber sur la terrasse inférieure et aussitôt courut vers la gauche, Nakkrah filant à l’opposé.

        Sheenah suivait toujours Vent-d’Automne et gagnait sur lui.

        Le général atteignit l’extrémité de la seconde terrasse et sauta une nouvelle fois. L’Elfe-de-Lune l’imita. Mais au moment où la jeune femme atterrissait, Vent-d’Automne fit volte-face et cueillit Sheenah d’un coup de coude dans la mâchoire au moment où elle atteignait le sol.

        Sonnée, Sheenah s’effondra.

        Le général leva la tête, aperçut la silhouette de Nakkrah qui se profilait à l’étage supérieur, côté façade principale. Aussitôt, il partit à l’opposé vers l’arrière du restaurant.

        Il contourna une série de tables vides – seule la terrasse supérieure était occupée –, et tourna au coin du restaurant. Nakkrah avait pris du retard sur lui.

        Malken, qui courait en parallèle, surplombait Vent-d’Automne d’un étage. Elle était plus rapide et le général commençait à se fatiguer. La Nashaï arriva à son niveau et bondit. Elle atterrit juste à côté de Vent-d’Automne et le percuta d’une bourrade, le projetant au sol, au seuil de l’inconscience.

        Balafrée se jucha sur le général, dégaina sa lame en kharium qu’elle redressa pour frapper. Et suspendit son geste. L’image d’Aidhan Flynn emplissait tout son esprit.

        Soudain, la jeune femme se rendit compte qu’elle n’avait pas envie de le tuer, ni lui, ni aucun autre Elfe-Soleil. La Revanche de Sang était toujours aussi avide en elle mais concernait avant tout les Humains. Les Humains et Galbreyth de Tissemort, qu’elle haïssait de toutes les fibres de son âme.

        Malken prit sa décision en une fraction de seconde. Elle se redressa et repartit dans le sens inverse, en direction de la Norghull. Elle sprinta jusqu’à passer le coin du bâtiment et tomba nez à nez avec Nakkrah.

        — Il est où ? demanda-t-elle aussitôt à celle-ci. Tu l’as laissé filer ou quoi ?

        — Mais pas du tout. Il n’est pas de ton côté ? répliqua Nakkrah.

        — Eh bien non, justement. Aucune trace de lui.

        — Foutre, il a dû descendre au rez-de-chaussée !

        — On fait quoi, alors ? dit Malken, en espérant que le général avait eu le temps de s’esquiver.

        Les cris des gardes du corps, qui sautaient de la première terrasse et se rapprochaient, appelant leur chef, se mirent à résonner, tandis que d’autres guerriers appelaient d’en bas. Les Elfes-Soleil rameutaient les techs à grand renfort de voix et ceux-ci allaient bien finir par arriver en nombre.

        — Il ne faut pas moisir ici, dit Malken d’un ton pressant, sinon on va se faire prendre. Où est passée Sheenah ?

        — Je m’en fous et tant pis pour elle ! Elle a salement merdé et je ne vais pas me gêner pour le rapporter à Minuit. On dégage sur la statue.

        Puisant dans leurs réserves d’Ombre, les deux Lames se laissèrent glisser dans leur Sentier respectif et disparurent.

        La mission était un échec cuisant, le premier de sa carrière de combattante. Cependant, Malken n’éprouvait aucun remords pour ce qui s’apparentait à une traîtrise de sa part.

        Quittant leur Sentier au terme de son pouvoir – gourmand en énergie, le sort ne durait que quelques minutes –, la Nashaï et la Norghull réapparurent dans l’ombre d’un bosquet, du côté de la statue. Elles décidèrent de récupérer leurs paquetages contenant leurs tenues de prostituées, refusant de laisser des preuves dans leur sillage.

        — Séparons-nous, décida ensuite Nakkrah. C’est plus prudent. Bonne chance, Malken, n’oublie pas qu’il vaut mieux laisser les techs tranquilles, si possible. Inutile de s’attirer les foudres des Rois-Marchands.

        — J’essaierai. Bonne chance à toi. On se retrouve chez Minuit.

         

        Nakkrah disparut dans la nuit. La Nashaï constata que les gardes-tech semblaient bien plus soucieux de défendre les palais et les riches demeures des seigneurs ghaldans, devant lesquels ils se massèrent, que de débusquer ceux qui avaient tenté d’assassiner un Elfe-Soleil, fût-il général d’état-major. Cela ne lui offrait qu’un faible répit – des recherches seraient forcément lancées d’ici peu – et si elle voulait s’en sortir sans se faire prendre, elle devait encore redescendre dans la ville-basse. Or, les plates-formes seraient soigneusement gardées, voire complètement bloquées.

        Elle pouvait toujours se changer en prostituée et tenter sa chance pour rejoindre la fête à laquelle elle était censée participer. Rien ne lui assurait, cependant, qu’elle puisse franchir le cordon de techs qui devait sûrement garder les lieux. Du reste, elle n’avait aucune envie de se laisser tripoter par des nobles aussi libidineux qu’avinés et encore moins devoir s’allonger sous l’un d’eux.

        Elle repartit courbée sur elle-même et traversa un jardin en fleurs, rampa sous une haie de cyprès, dans laquelle elle enfonça profondément son paquetage. Elle se tapit face contre terre, sous la haie, pendant qu’une patrouille de Ghaldans se rapprochait de sa position. Une fois la patrouille éloignée, la fille des Clans se redressa et partit dans la direction opposée. Elle esquiva un nouveau contingent de techs puis alla se cacher derrière une statue.

        Regardant autour d’elle, elle finit par remarquer l’énorme bâtiment du Colysée, haut de trois étages, dont le sommet du dôme lui faisait face ; l’édifice où avaient lieu toutes les transactions commerciales représentait le point névralgique de la ville-sanctuaire, d’où elle tirait une grande part de sa richesse.

        Étudiant le centre de négoce, Malken remarqua une série de trois câbles parallèles reliant le dernier étage du Colysée avec la cité-haute, fixés sur des pylônes régulièrement espacés. À ces câbles, était arrimée une nacelle destinée à aller d’un point à l’autre – fabriquée dans la même matière que celle qui composait les plates-formes élévatrices –, assez grande pour accueillir une dizaine de personnes. Un moyen rapide pour les seigneurs-marchands et leurs conseillers d’atteindre la salle du conseil ou leurs bureaux sans avoir à s’abaisser à poser le pied dans la cité-basse.

        Voilà ce dont la Nashaï pouvait tirer parti. Le Colysée restait ouvert jour et nuit, mais le dernier étage qui abritait les séances du conseil des Rois-Marchands était plongé dans la pénombre, sans doute désert. Si elle pouvait l’atteindre, elle aurait de bonnes chances de descendre dans la ville-basse et d’y disparaître.

        Toutefois, il n’était pas question pour elle d’utiliser la nacelle. Elle n’avait aucune idée de son fonctionnement. En outre, elle estimait que faire fonctionner l’appareil en pleine nuit, alors que des gardes-tech pouvaient se trouver dans les étages du Colysée, ne ferait qu’attirer l’attention sur elle. Sans compter, que, brillamment éclairée, la plate-forme d’où partait la navette – côté ville haute – se révélait surveillée par des techs ; de surcroît, Malken gardait en tête la directive de Minuit concernant les autochtones, or, elle savait plus difficile pour elle d’assommer un groupe de guerriers que de les tuer.

        En revanche, juste devant la fille des Clans, se dressait l’un des pylônes supportant les câbles et aucune lumière pour la gêner. Malken vérifia qu’il y avait assez de pente, entre la ville-haute et le Colysée, pour qu’elle puisse glisser jusqu’au bâtiment officiel. Elle estima que c’était le cas.

        La Nashaï rampa jusqu’au pylône, escalada le grand portique en acier. Arrivée à hauteur du câble tressé de droite, elle s’installa à califourchon et regarda autour d’elle. Tout était tranquille et personne ne l’avait repérée. Elle ôta sa ceinture, décrocha ses fourreaux de lames qu’elle inséra chacun dans une botte. Enfin, elle attacha sa ceinture en boucle autour du câble, et plaça ses mains à l’intérieur.

        S’estimant prête, elle se lança dans le vide, empoignant son ceinturon de toutes ses forces.

        La pente l’emporta. Aussitôt, elle se mit à filer le long du câble, prenant de plus en plus de vitesse tandis que le vent sifflait à ses oreilles. La sensation était enivrante. Mais subitement, Malken se demanda :

        
          Mais quelle gourde ! Avec l’élan que j’ai pris comment je vais m’arrêter, moi ?
        

        Elle n’eut pas le temps de trouver une parade. Alors qu’elle franchissait le seuil des pylônes, le frottement cisailla son ceinturon. La Nashaï tomba dans le vide.

        Sans trop savoir comment, par pur réflexe tout autant que par nécessité extrême, Malken brûla toutes ses réserves d’un coup, ce qu’elle n’avait jamais tenté auparavant. Elle se sentit submergée par une vague d’Ombre ouatée qu’elle fit jaillir hors d’elle, sans véritablement invoquer de sort précis. Elle crut entendre un bruit curieux, une espèce de déchirement, tout aussi brutal que bref, à la base de son crâne, ressentit un éblouissement intense et son être sembla éclater en mille et un fragments avant de se reformer, en émettant une résonance qui n’existait pas en elle, jusqu’à présent.

        Et tandis qu’elle chutait toujours dans le vide, Malken se sentit changée, altérée. Différente.

        Ce trop-plein de sensations s’avéra tellement intense qu’elle sombra dans un puits de noirceur, un vent moqueur à ses oreilles, tandis que tout autour d’elle, l’Ombre se mettait à bouger.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 22
      

      
        Malken s’éveilla sur un lit de camp. Nue.

        Elle ne se souvenait de rien depuis qu’elle était tombée du câble. Comment avait-elle fait pour survivre à sa chute ? Pour ensuite rejoindre le point de rendez-vous ? Elle n’en avait aucune idée.

        Que d’étranges sensations elle avait ressenties en tombant dans le vide. Mais là, tout de suite, elle ne se sentait pas différente de la veille, excepté qu’elle avait l’esprit tout engourdi, qu’une migraine lui battait les tempes, et que tous ses muscles la brûlaient.

        Elle tourna la tête avec précaution et vit Minuit, assise à son chevet sur une chaise. La Nashaï se redressa sur un coude. Regardant autour d’elle, elle se rendit compte qu’elle se trouvait dans la pièce souterraine où avait eu lieu le briefing.

        — Tu as dormi toute la matinée, expliqua Minuit.

        — Ah bon ?

        — Comment as-tu fait pour t’échapper de la ville-haute ?

        — Je… je ne me souviens plus très bien, tout est flou dans ma tête.

        — Tu es entrée, les prunelles complètement dilatées, tu t’es rangée devant moi. Tu as dit « On a merdé » et tu t’es évanouie. J’attends que tu me dises ce qui s’est passé, hier soir. Sheenah et Nakkrah m’ont donné deux versions légèrement différentes.

        Malken tenta de rassembler ses pensées. Cette partie de la soirée, au moins, était claire.

        — On a merdé.

        — On ?

        — En fait, Sheenah a merdé et salement. Elle a attaqué le général Vent-d’Automne sans nous attendre et il a réussi à nous échapper et à rameuter ses gardes. J’étais avec Nakkrah, nous avons dû fuir.

        — Tu confirmes donc les paroles de la Norghull. Très bien. Elle m’a fait un rapport complet et m’a assuré que tu t’étais bien comportée.

        Minuit marqua une pause, le temps de lâcher un soupir :

        — La mission est donc un échec et Vent-Automne a quitté Gharadan. J’en porte la responsabilité, car c’est moi qui vous ai choisies pour l’accomplir. Mais Sheenah va devoir me rendre des comptes. Pour avoir failli, pour m’avoir menti.

        — Et moi ?

        — Toi, tu vas retourner à ton affectation, avec les Bannis. Je te contacterai dès que j’aurai une autre tâche à te confier.

        — C’est tout ?

        — Tu t’attendais à quoi ? Être fouettée en place publique ? Je déteste l’échec mais le Monde Connu ne va pas s’arrêter de tourner. Nous aurons d’autres occasions, d’autres cibles. Du reste, contrairement à Sheenah, tu n’as rien à te reprocher.

        — Et Sheenah, il va lui arriver quoi ?

        — Je vais lui raser la tête.

        — Euh… c’est tout ?

        — On voit que tu n’es pas une Elfe. Pour ce peuple, se faire raser la tête, cela représente une marque de déshonneur terrible. En outre, tant que sa chevelure n’aura pas repoussé au niveau de ses reins, Sheenah restera servante au monastère du Regret, sur l’Île des Brumes.

        — Ce qui veut dire qu’elle va récurer les toilettes des novices à longueur de journée ?

        — Entre autres, répondit Minuit, une lueur d’amusement dans les prunelles.

        — Ah mais c’est parfait ça ! Euh, pardon, dame Minuit.

        Si Malken avait été en pleine possession de ses facultés, elle aurait demandé comment les Lames avaient fait pour s’échapper de la ville-haute. Avec une céphalée telle que la sienne, elle en était incapable. Comme si elle devait être punie de se réjouir ainsi du sort infligé à Sheenah, un martèlement plus cruel que les autres encore lui donna l’impression que son crâne se fissurait. Elle ne put s’empêcher de pousser un bref gémissement.

        — Comment te sens-tu ? lui demanda Minuit, qui la regardait de près.

        — J’ai l’impression d’avoir été piétinée par un régiment de Nains mais surtout, j’ai une putain de migraine qui m’arrache la tête, grimaça la Nashaï.

        — Je vais m’occuper de ça. Ah, au fait, je t’ai inspectée et j’ai soigné ta blessure à l’avant-bras. Cela étant, à quoi attribues-tu ce malaise que tu as fait en arrivant ? Et cette perte de mémoire ?

        — Je pensais justement que vous sauriez m’expliquer ce qui m’est arrivé, ma dame. La fatigue, peut-être ? J’ai enchaîné deux missions d’affilée et je n’ai pas vraiment eu le temps de bien dormir, ces derniers jours.

        — Effectivement, le surmenage peut être une explication, opina Minuit, quelque peu songeuse. Et ta graine ?

        — Rien n’a changé depuis la dernière fois que je vous ai vue. J’ai utilisé mes pouvoirs sans le moindre accroc, répondit Malken, qui estima prudent de taire le maelström de sensations éprouvé pendant sa chute.

        — D’accord. Tu peux te rallonger, je vais m’occuper de ton mal de crâne.

        Minuit posa ses mains déliées sur les tempes de Malken. La prêtresse se concentra, puisant dans ses ressources. Un voile d’Ombre vaporeuse naquit de ses paumes et vint lentement entourer le crâne de la Nashaï. Cette dernière éprouva une sensation de fraîcheur. Le voile ne gênait en rien sa respiration. Minuit resta trois bonnes minutes à maintenir le sort, puis elle redressa les mains et l’Ombre disparut. Et avec elle toute douleur.

        Malken écarquilla les yeux devant ce soulagement aussi complet que rapide. La migraine avait disparu, totalement disparu, annihilée par le pouvoir de Minuit. De même ses contractures et la fatigue. Il ne lui restait plus qu’un esprit un peu brouillé mais libéré de toute souffrance.

        Ainsi donc, une fois franchi un certain niveau de maîtrise, l’Ombre pouvait soigner. Là encore, Malken fut incapable de formuler la question à voix haute.

         

        Remise sur pied par Minuit, Malken avait été congédiée. Rhabillée, ses dagues au fourreau, elle marchait dans les artères de Gharadan en direction de l’enclave des Clans. Son esprit commençait à s’éclaircir, ses pensées à s’ordonner. Elle savait très bien qu’elle n’avait pas tout dit à Minuit, ce qui relevait du mensonge par omission. Et pourtant, elle n’éprouvait aucun tiraillement intérieur, même sa conscience ne pipait mot. Curieux. En outre, en épargnant le général Vent-d’Automne, elle avait commis une faute capitale et là non plus, elle ne parvenait pas à s’en vouloir.

        L’étrange phénomène qu’elle avait subi ne regardait qu’elle et il n’était pas question qu’on la parque pour étudier son cas, comme un vulgaire cobaye. De plus, elle se sentait tout à fait remise, à présent. Quant à avouer qu’elle avait épargné la cible qu’elle était chargée de tuer, elle n’était pas assez inconsciente pour ça. Elle voulait bien assumer ses choix, pas mettre sa tête sur un billot.

        Concernant le second point, le plus important se résumait à ceci : elle avait fait un cadeau à Flynn, même si ce dernier n’en saurait jamais rien.

        Un cadeau inestimable.

        Celui d’une vie.

        L’avait-il reconnue, finalement ? Elle ne se souvenait plus trop. Ah, si, il l’avait bel et bien démasquée et elle n’avait pu s’empêcher de l’embrasser avant de l’assommer. Puis une autre fois, après.

        
          Que va-t-il penser de moi, à présent ?
        

        
          Il va t’en vouloir, il va te détester et c’est très bien comme ça ! Ainsi, il ne cherchera plus à te revoir et ta vie va pouvoir reprendre son cours !
        

        Oserait-il la dénoncer aux autorités locales ? Un tel acte n’était pas conforme à son caractère, d’après ce que la Nashaï savait de lui. Toutefois, le connaissait-elle vraiment ? Non, mieux valait qu’elle fasse preuve de prudence, d’autant que l’attaque concernait un homme avec qui Flynn semblait en excellents termes. Cela étant, aucune véritable preuve ne pouvait être retenue contre la Nashaï. Devrait-elle craindre des représailles des Elfes-Soleil ? Si Flynn parlait, c’était possible, mais ni les Clans, ni l’Empire ne disposaient de la moindre autorité légale dans la ville-sanctuaire. Ils ne pourraient donc s’attaquer à elle… du moins pas ouvertement.

        Quoi qu’il en soit, Malken n’arrivait pas à se convaincre que Flynn cracherait le morceau à son sujet. D’autant plus que cela risquait de soulever des questions pour le moins épineuses… du genre comment il avait pu reconnaître la Nashaï et quels étaient leurs rapports… En revanche, comme le lui soufflait sa propre conscience, l’Elfe-Soleil risquait bien d’en vouloir à la jeune femme d’avoir attaqué l’un de ses amis, voire de rompre toute relation avec elle.

        
          Et puis quoi encore ! Je l’ai épargné, le général Machin-Truc, alors que je l’avais à ma merci. Flynn, au lieu de me faire des reproches, il devrait plutôt me remercier à genoux !
        

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 23
      

      
        Seule, Minuit resta un long moment sans bouger, assise en tailleur au centre de la salle ; depuis toute petite, c’était la position qu’elle préférait pour réfléchir.

        Son entrevue avec Malken la laissait un peu perplexe. Sa Lame préférée lui cachait des choses.

        Minuit ne remettait pas en cause l’implication de la Nashaï dans sa mission, la coupable avérée étant Sheenah – ce en quoi elle se trompait en partie. En revanche, la prêtresse était convaincue que Malken n’avait pas tout dit concernant l’état quasi hallucinatoire dans lequel elle s’était retrouvée en regagnant le lieu de rendez-vous. État qui, selon la prêtresse, ne pouvait qu’avoir un rapport avec la graine d’Ombre.

        Minuit avait inspecté la Nashaï de près, durant sa perte de connaissance. La graine de Malken avait presque entièrement disparu dans sa chair, sans aucune trace d’irritation. De surcroît, une fois sa migraine soignée, la jeune femme semblait avoir totalement récupéré, sans montrer la moindre séquelle.

        L’étrangeté de son cas se confirmait.

        Minuit devait-elle en référer à sa maîtresse, la Haute-Prêtresse Valashii ?

        Au bout d’un quart d’heure de réflexion, elle décida finalement de n’en rien faire. Elle n’avait que des soupçons, aucun fait tangible, et un excès de fatigue pouvait très bien expliquer l’évanouissement de Malken. Or, la maîtresse Valashii risquait de mal prendre qu’on la dérange pour de simples soupçons, surtout à deux reprises.

        Cela n’apporterait rien de bon de mettre Malken sur la touche. Ni à la Nashaï, ni à Minuit, ni à l’ordre du Regret. Minuit n’avait pas menti à la Haute-Prêtresse en affirmant que Malken était un joyau brut au potentiel insoupçonné, elle en était même persuadée.

        En toute objectivité, brider la Nashaï, Minuit le pressentait pour une raison obscure, sans doute née de son instinct, se révélerait une grave erreur, aux conséquences totalement imprévisibles.

        Elle garderait donc le silence.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 24
      

      
        Après un bref détour au mess pour manger un morceau, Malken rejoignit les Bannis dans leur salle d’entraînement en début d’après-midi. Dès qu’il la vit, le capitaine Cœur-Froid s’exclama :

        — Vous autres, continuez à vous entraîner. Malken, viens donc me voir… Rico, attention, je te surveille ! Plus bas, les pompes !

        La Nashaï se rangea devant l’officier. Sylean déclara aussitôt :

        — Il semblerait qu’un général Elfe-Soleil ait été attaqué la nuit dernière en plein Gharadan…

        — Comment vous le savez ? bredouilla Malken.

        — Rico a quelques contacts dans la base, figure-toi. Du reste, une telle nouvelle ne peut rester secrète. Mais peu importe comment je l’ai appris. La question qui se pose est la suivante : as-tu quelque chose à voir dans cette affaire ?

        — Qu’est-ce qui vous dit que j’ai trempé là-dedans ? répliqua la jeune femme, sur la défensive.

        — Malken, je faisais la guerre que tu n’étais même pas née. Alors figure-toi que j’ai un certain instinct pour ce genre de chose. D’ailleurs, comme par hasard, tu as disparu hier et ton attitude aujourd’hui est assez parlante comme ça… J’ai ma réponse. Et je prends assez mal le fait que tu m’aies caché une telle entreprise.

        — Comme si j’avais eu le choix ! s’énerva la Nashaï.

        — Qui es-tu au juste, Malken ? Quelle formation as-tu reçue ? J’attends des explications.

        Le respect que Balafrée éprouvait pour Sylean et celui qu’elle ressentait pour Minuit se télescopèrent, broyant Malken au passage.

        — Vous le savez, on m’a ordonné de ne rien dire, maugréa-t-elle.

        — Je ne sais rien du tout, justement. C’est moi, ton chef, je te signale. Et baisse d’un ton, si tu ne veux pas te retrouver à récurer le plancher avec tes dents.

        — Non mais, vous croyez qu’on me demande mon avis, peut-être ? se hérissa Malken. Vous croyez que je suis libre de faire ce que je veux ? Que je m’amuse ? Eh bien non, et que vous le vouliez ou non, il n’y a pas qu’à vous que je doive rendre des comptes !

        — Un problème ? les interrompit Skagg, qui s’était rapproché.

        — Mêle-toi de ce qui te regarde, toi, cracha Sylean.

        — Capitaine, sauf ton respect, c’est le cas. Et si vous continuez, on va vous entendre hurler à travers toute l’enclave.

        Sylean ferma les yeux et pinça la base de son nez, cherchant à se calmer.

        Un messager orkhaï vint frapper à la porte de la salle, arborant une livrée d’estafette.

        — Capitaine Cœur-Froid ? Vous êtes attendu chez l’intendant du gouverneur.

        Sylean jeta un regard à Malken, signifiant qu’il n’en avait pas fini avec elle. Après quoi, il ordonna la fin de l’entraînement avant de suivre le messager chez le gouverneur.

        Une fois l’officier des Bannis parti, Skagg se tourna vers la Nashaï :

        — Je peux faire quelque chose ?

        — Non, Skagg, tu ne peux rien faire. Et moi non plus, d’ailleurs.

        — Allons, ma fille, ne laisse pas le destin te dicter ses volontés. Tu es têtue, extrêmement têtue, même, mais moi aussi, et je ne te laisserai pas affronter les ennuis toute seule, que tu le veuilles ou non. Alors, tu vas raconter à ce vieux Skagg dans quel sac d’embrouilles tu t’es fourrée. Et ce, après une bonne douche et devant une bière fraîche, d’accord ?

        La Nashaï pouvait braver l’autorité du capitaine bien plus facilement que le ton apaisant du Trölkh. Elle ne put qu’opiner à la proposition de Skagg.

         

        Les Bannis avaient pris table dans l’un des patios du Soleil Noir. Balafrée et Skagg s’étaient installés à l’écart dans un box, loin des oreilles indiscrètes.

        — Écoute, Malken, tu dois savoir une chose : je suis ton ami… et je ne suis d’ailleurs pas le seul au sein de l’escouade. Si tu as besoin de quelque chose, dis-le clairement, et nous verrons ce que nous pouvons faire pour t’épauler, d’accord ? C’est ça, l’esprit des Bannis, et tu ne peux le renier car tu es l’une d’entre nous.

        Balafrée avait besoin de s’épancher. Elle n’osa tout révéler à Skagg des secrets de l’ordre du Regret et des Prêtresses de l’Ombre, mais elle lui expliqua néanmoins qu’elle était l’une de leurs Lames – une tueuse, donc – et que la mission qu’elle avait reçue, tuer le général Vent-d’Automne, avait échoué ; elle résuma le déroulement de la soirée mais sans évoquer Flynn.

        — Hum, à te voir combattre, je me disais bien que tu avais suivi bien plus que la formation de base d’un guerrier, sourit Skagg, avant d’allumer sa pipe. Quant à cet échec, ça n’est pas si grave que ça, reprit-il dans un nuage de fumée odorante. Les Impériaux savent-ils que tu as participé à cette tentative d’assassinat ? Il me semble que non et les Ghaldans non plus, en conséquence je ne vois pas ce que tu risques pour le moment.

        — Et le capitaine ?

        — Le capitaine est un homme rude qui traite rudement les autres, et qui se traite lui-même tout aussi rudement. Je le connais depuis assez longtemps pour savoir que c’est un homme juste, même si parfois, il se montre un sacré pisse-froid ! Je lui parlerai, afin qu’il te laisse tranquille, d’accord ? Je pense que s’il a été convoqué chez le gouverneur, c’est que nous allons sans doute recevoir une nouvelle mission. Ce qui te permettra de te faire oublier… Maintenant, je te conseille de finir ta bière, ajouta-t-il après avoir relâché un rond de fumée parfait. Quelque chose me dit qu’on ne va pas tarder à lever les voiles.

         

        Sylean Cœur-Froid ressortit du bâtiment principal de l’Enclave. Sa démarche, le froncement de ses sourcils, le pli sévère de ses lèvres, ses mains qui se serraient et se desserraient sans qu’il en ait conscience, tout cela était le signe de sa mauvaise humeur et, pire encore, de sa frustration.

        Contrairement à ses attentes, le gouverneur refusait toujours de le rencontrer personnellement et Sylean avait enfin compris que le légat prenait soin de l’éviter.

        Quant à son intendant, pour sa part, il traitait le chef des Bannis avec plus de dédain qu’il n’en aurait eu pour un chien errant.

        Sylean en avait plus qu’assez. Certes les Bannis étaient bien souvent considérés avec mépris mais le capitaine ne s’était jamais vraiment habitué à cet ostracisme qu’ils subissaient, ses hommes et lui, de la part de son propre camp. Il avait été assez naïf pour croire qu’à force de faire son devoir, à force de réussir les missions qu’on lui confiait – et qu’à chaque fois il vivait comme une épreuve personnelle –, il finirait par regagner cette considération à laquelle il estimait être en droit de prétendre de la part des siens, de ses frères de combat.

        Quel goût amer, il avait dans la bouche !

        Et pourtant, cela n’entamait en rien la notion de devoir qui l’avait toujours animé. Sylean Cœur-Froid accomplissait les tâches qu’on lui fixait, point barre. Il était un soldat dans l’âme, depuis le premier jour. Cette morale, c’était la seule bouée qui l’empêchait de sombrer dans les remords.

        Le capitaine descendit les marches du bâtiment et s’immobilisa un instant dans la cour. Une nouvelle mission à accomplir, soit. Il avait reçu ses ordres, soit. Mais quelque chose clochait. Les Bannis n’avaient toujours pas reçu d’affectation officielle. Or, selon la procédure, ils auraient déjà dû être intégrés à l’un des forts de TerreNeuve. Ce n’était pas normal.

        Bien que conscient de ce fait, Sylean n’avait aucun recours, aucun appui en ville à faire valoir, aucun moyen de contacter l’état-major des Clans. Sauf ordre contraire rédigé officiellement, il se retrouvait obligé de servir sous l’autorité du gouverneur. En somme, il était coincé.

        Le devoir reprit le dessus et l’officier reprit sa route, traversant la cour.

        Si le capitaine des Bannis s’était retourné, s’il avait levé les yeux vers le premier étage de l’édifice qu’il venait de quitter – précisément vers le balcon à colonnades attenant au bureau du gouverneur –, il aurait repéré la silhouette d’un homme, un Elfe-de-Lune, un frère, revêtu d’une somptueuse tunique de brocart pourpre et or, occupé à le regarder s’éloigner. Un Elfe-de-Lune qui le contemplait derrière un voilage, les yeux brillant d’une haine incandescente.

         

        Sylean Cœur-Froid pénétra dans le patio du Soleil Noir où étaient attablés les siens ; Malken et Skagg avaient rejoint leurs camarades.

        — Je savais bien que je vous trouverais là, déclara-t-il d’un ton sec.

        — Hé capitaine, viens boire une bière avec nous ! proposa Rico tout en mâchouillant un morceau de boudin noir aux oignons.

        — Ne me cherche pas, Rico, ce n’est clairement pas le moment, cracha l’officier, faisant instantanément retomber la bonne humeur ambiante.

        Personne n’osa répondre.

        Skagg se leva de son siège et vint se ranger devant le capitaine. Son regard, celui d’un vieil ami, d’un compagnon, d’un complice, se révéla plus efficace qu’un flot de paroles. Les traits de l’Elfe-de-Lune perdirent une part de leur tension.

        — Nous avons une nouvelle mission, annonça-t-il. Nous partons dans une heure, préparez-vous. Rendez-vous au pont d’envol.

        Sylean avait parlé de telle manière que les Bannis comprirent qu’il valait mieux éviter de demander des détails.

        — Après le coup du pont, je vais avoir besoin de nouveaux joujoux, osa tout de même ajouter Rico.

        Sylean répondit d’une grimace :

        — L’intendant du gouverneur, que la chaude-pisse l’emporte, m’a refusé tout ordre de réquisition. Nous avons droit à un moyen de transport, à des rations, c’est tout.

        — Bah, comme d’habitude, quoi, sourit l’Orkhaï. Je vais devoir lancer la procédure « Démerde-toi » !

        — Je ne veux pas le savoir. Démerde-toi.

        — Bah, c’est bien ce que je disais. Démer… euh, j’ai largement de quoi échanger avec le fourrier de l’enclave, ça devrait aller, pas de souci, je m’occupe de tout… et je me tais. Tout de suite. Oui. Maintenant. Compris.

        Sylean Cœur-Froid aurait aimé détendre l’atmosphère, s’excuser. Sa petite escouade, sa seule famille désormais, n’était en rien responsable de ce qui le taraudait. Il n’avait pas à leur faire payer sa frustration. Mais les mots qu’il aurait dû prononcer refusèrent de sortir. Il se contenta de répéter d’une voix blanche :

        — Préparez-vous.

        Et il quitta les lieux.

        Un lourd silence s’abattit sur la tablée. Les Bannis ne s’étaient pas attendus à autant de froideur de la part de leur capitaine. Ils se regardèrent, sans trop savoir comment réagir.

        — Vous avez entendu les ordres, finit par dire Skagg, en tapotant sa pipe dans une coupelle pour l’éteindre. Videz vos chopes, le travail nous attend !

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 25
      

      
        Préoccupé, Flynn descendait de sa chambre d’hôtel lorsqu’il fut interpellé depuis le hall d’accueil par une voix mâle :

        — Que le Soleil me foudroie, eh bien, c’est pas trop tôt !

        Celui qui venait de s’exprimer était un Elfe-Soleil particulièrement musclé, au visage carré, aux traits décidés, aux yeux d’un bleu vif. Vêtu d’une tenue de camouflage vert et noir, il portait sa longue chevelure caramel attachée en catogan et maintenue d’un bandeau d’argent mat. Deux sabres se croisaient dans son dos, leurs poignées saillant au-dessus de ses robustes épaules.

        Le visage de Flynn s’éclaira en reconnaissant celui qui venait de le héler :

        — Verdugo Rouge-Aurore, espèce de canaille !

        — Aidhan Flynn de Chante-Tonnerre ! Je finissais par croire que je n’arriverais jamais à te mettre la main dessus ! Je suis passé te voir, je t’ai même attendu dans ta chambre, mais tu brillais par ton absence.

        
          Oh si, mon vieux Verdugo, j’étais bel et bien là…
        

        Les deux hommes se donnèrent une chaleureuse accolade avant que Flynn ne reprenne :

        — Qu’est-ce qui t’amène à Gharadan ? Je te croyais occupé sur le front.

        — J’ai été promu, figure-toi, et détaché des Faucons pour créer ma propre équipe. Je suis avec mes hommes, poursuivit Verdugo, tout en désignant ceux dont il parlait.

        Quatre Elfes-Soleil, des guerriers, habillés comme Verdugo, étaient installés à une table, dans un coin de la salle, et devisaient à voix basse tout en étudiant Flynn.

        — Ils valent quoi, tes soldats ?

        — Ils ne sont pas aussi bons que nous autres Faucons-Gris ! s’exclama l’Elfe-Soleil. Mais ils sont fiables et compétents et je n’ai pas à m’en plaindre, au contraire. Tiens, d’ailleurs, si tu nous accompagnais ? Un éclaireur de ta trempe, ça représente un sacré atout.

        — C’est quoi ta mission ?

        — Sécuriser une jungle que les Humains sont en train de déboiser pour bâtir l’un de leurs forts. Leur équipe de bûcherons a été effrayée par de grands anthropoïdes et je dois aller voir sur place de quoi il retourne. Et s’il le faut, faire le ménage, tu connais la musique…

        — Désolé, répliqua Flynn, ça m’aurait plu mais je suis occupé.

        Aidhan n’aurait pas été contre le fait de partir à l’aventure avec son ancien camarade de combat, toutefois il tenait à ne pas s’éloigner de Malken s’il pouvait l’éviter – il ignorait totalement que les Bannis avaient quitté la ville le jour même, puisque ces derniers étaient partis par le pont d’envol de l’enclave des Clans.

        Verdugo éclata de rire :

        — Sacré Aidhan, encore une femme, hein ? Elle est belle, au moins ?

        — Elle est mieux que belle, mon ami, répondit Flynn dans un grand sourire. Elle est mieux que bien. Jamais je n’ai rencontré quelqu’un de sa trempe.

        — Et moi, jamais je ne t’ai entendu parler d’une femme avec une telle chaleur. Ah, mon frère, je t’envie pour cette liberté que tu as de suivre ta propre voie ! C’est clair, je règle cette mission le plus vite possible et dès mon retour je t’invite à dîner… Nous festoierons tout en évoquant les bons souvenirs, ou les pires, et tu me parleras de ta perle.

        — Avec grand plaisir, au moins pour le fait de festoyer. Fais attention à toi, Verdugo. Bon vent.

        — Bon vent, mon ami.

        Les deux Elfes se saluèrent en s’empoignant l’avant-bras puis Verdugo rallia ses hommes et quitta l’hôtel.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 26
      

      
        Longeant la jungle épaisse qui bordait la côte, les drakens survolaient la mer à basse altitude, adoptant une formation en pointe de flèche. Sept créatures ailées filant dans le vent, que menait une huitième.

        Solidement sanglée dans son harnais de selle, Malken vivait une incroyable expérience. La sensation de vol et de vitesse, de liberté, le vent qui agitait sa chevelure, le miroitement du soleil sur l’eau, la puissance dégagée par sa monture, des sensations qui la grisaient bien plus encore qu’une chevauchée en plein galop à dos de talruk.

        
          Et si j’osais ?
        

        Elle tira les rênes de son draken sur le côté afin de lui faire effectuer un looping serré.

        — Ouiiiii ! hurla-t-elle tandis que la créature s’exécutait.

         

        Dans le jour couchant, tandis que le soleil disparaissait sous la ligne de la mer, les Bannis finirent par atterrir sur une plage de sable blanc, à bonne distance de la jungle.

        Les membres de l’escouade descendirent de leurs montures. Courbaturés, ils commencèrent par s’étirer.

        Tandis que le guide, un grand Ghaldan dégingandé vêtu de bleu, nourrissait les drakens de morceaux de viande qu’il avait emportés et vérifiait leurs ailes, Romen et Nocte creusèrent une fosse avant d’y allumer un feu qui ne se verrait pas de loin, et qu’ils alimentèrent à l’aide de bois flotté.

        Leur guide restait avec les drakens, gardant ses distances avec l’escouade. Il accomplissait la tâche pour laquelle on l’avait payé – amener les soldats des Clans à bon port – et contrairement au précédent, sans montrer le moindre désir de se lier à ceux qu’il devait convoyer. C’était très bien comme ça.

        La Nashaï s’était elle aussi placée à l’écart, à l’opposé, face à la mer. Elle avait ôté ses bottes et bougeait doucement ses doigts de pied dans le sable fin ; une sensation intense, qu’elle adorait.

        Le regard de Balafrée se perdait vers le large. La jeune femme était fascinée par la mer et ses reflets scintillants sous le soleil, qu’elle n’avait jamais vus d’aussi près – lors de son voyage précédent, avec sire Lame, elle n’avait pas eu le loisir d’en profiter aussi pleinement, loin de là.

        Le bruit des vagues, leurs ondulations hypnotiques, le manteau gris-bleu de l’océan, perpétuellement mouvant, son odeur typiquement marine, d’une pureté remarquable, propre à flatter son odorat et dont elle s’emplissait les poumons sans contrainte : la Nashaï se sentait projetée dans un autre univers avec lequel elle faisait corps.

        Elle aurait tellement aimé plonger nue dans la mer, s’y ébattre en totale liberté, s’abandonner aux caresses de l’onde fraîche. Il n’en était pas question, toutefois. Déjà, elle savait à peine barboter et risquait bien de se noyer, pour peu qu’il y ait des courants marins – on n’apprenait pas à nager à Brise-Espoir, seulement à souffrir, et, pour les plus chanceuses, à survivre. De surcroît, Malken savait très bien que l’austère capitaine Cœur-Froid lui refuserait un tel plaisir. La Nashaï tourna la tête vers le feu devant lequel s’était installé l’Elfe-de-Lune, occupé à parler avec Skagg. Elle s’attendait toujours à ce que le capitaine la convoque et reprenne son interrogatoire sur son rôle de Lame d’Ombre mais Sylean n’en faisait rien. Peut-être que Skagg avait réussi à le convaincre de laisser un peu de champ libre à la fille des Clans. Si tel était le cas, ce n’était vraiment pas le moment d’attirer l’attention de l’officier sur elle. En son for intérieur, elle se fit la promesse d’apprendre à nager convenablement dès que possible.

        Le soleil était en train de disparaître à l’horizon, comme aspiré par l’océan, et diffusait une lumière nacrée aux tons de plus en plus mauves. Malken était incapable de se détacher de ce spectacle devant lequel elle se sentait insignifiante.

        Flynn était sûrement du genre à aimer la mer, lui aussi, elle l’aurait parié et nul doute que l’Elfe-Soleil devait nager comme un dieu. Nul doute également qu’il ferait un professeur idéal pour lui apprendre à évoluer dans l’eau.

        Où était-il, d’ailleurs ? Que faisait-il ? Est-ce qu’il la haïssait, désormais, pour s’être attaquée au général Vent-d’Automne ? Allait-elle le revoir ?

        Pas question. Elle n’avait aucun avenir avec lui. C’était même à se demander s’il était conforme à la Revanche de Sang.

        Mais si, au contraire. Elle voulait le voir. Le voir, l’entendre, lui parler. Le toucher. Sentir sa peau contre la sienne, sa chaleur. Sentir sa virilité.

        
          Non. Si.
        

        Qu’il soit proche ou lointain, Aidhan Flynn ne cessait de la troubler, quoi qu’elle décide. Elle aimait ça, tout autant qu’elle détestait cette sensation.

        
          Non. Si. Peut-être…
        

        Malken s’ébroua. Skagg l’appelait, il était temps de manger.

        Les Bannis partagèrent des lanières de viande séchée, les parts d’un fromage trop salé, et des baies de goji séchées. Le repas terminé, le capitaine Cœur-Froid leur donna l’ordre de se coucher. Ils devaient tous prendre des forces en vue de cette mission dont il refusait toujours de leur parler.

        Malken s’endormit, bercée par le bruit apaisant des vagues, par celui du bois craquant sous la morsure du feu. Juste avant de sombrer, elle décida que si un jour elle avait une maison, une maison bien à elle, celle-ci serait toute proche de la mer et elle s’y baignerait tous les jours.

         

        
          Tous deux venaient de sauter nus dans les vagues, criant de joie, ils avaient nagé jusqu’à n’en plus pouvoir.
        

        
          Flynn était là, allongé à côté d’elle sur la plage. Il la contemplait de son regard malicieux. Il posa la main sur le bras de Malken. La jeune femme prit cette main et la posa sur son sein gauche. Elle l’attira à elle, jusqu’à ce que leurs lèvres se touchent et se mêlent. Malken empoigna le sexe dressé de l’Elfe-Soleil, fit courir ses doigts sur sa tige de chair. Flynn frémit de plaisir. À son tour, il entreprit de caresser le rebord de son intimité, intimité de plus en plus humide, jusqu’à glisser ses doigts en elle. Ils s’embrassèrent encore, avec autant de passion que d’abandon. Malken se jucha sur Flynn, introduisant la verge de son amant dans son sexe désormais ruisselant. Elle se laissa descendre tout doucement, jusqu’à exhaler un long soupir. Flynn saisit ses hanches, imprima un rythme délicat. Malken mordilla sa propre lèvre, en transe, ondulant avec de plus en plus de vigueur. L’Elfe-Soleil délaissa ses hanches pour flatter ses mamelons durcis par la fraîcheur de l’air mais plus encore par le désir.
        

        
          Une sensation d’une douceur, d’une puissance indescriptible, la saisit. Malken se sentit glisser, emportée par à-coups répétés, de plus en plus rapprochés, emportée par une onde de plaisir bien plus intense, bien plus authentique, que tout ce qu’elle avait ressenti avec ses amants précédents.
        

        
          La jouissance était là, toute proche, à portée. Elle se rapprochait, inexorable.
        

        
          Au moment où Balafrée allait basculer dans ce merveilleux plaisir qu’elle attendait tant, une silhouette se dressa devant les deux amants, sanglée dans une armure de guerre noire à reflets émeraude. Le guerrier avait les cheveux blonds, coupés en brosse, les yeux vairons, l’un noir, l’autre d’azur. Son visage livide était fendu d’une joie mauvaise. Il frappa la fille des Clans d’un violent coup de pied dans les reins. La plaquant sur le sable de tout le poids de sa botte ferrée, il redressa sa grande épée brûlant de reflets verdâtres et la plongea vers Aidhan Flynn, qu’il éventra jusqu’à l’aine.
        

        
          Malken hurla, le cœur déchiré.
        

        
          Galbreyth de Tissemort lâcha un rire rauque, un rire cruel, triomphant. Tandis que Flynn expirait, le regard tourné vers la Nashaï, les yeux écarquillés de surprise, d’impuissance et de regret, le Pestilent fixa Balafrée et cracha :
        

        — Tu croyais pouvoir m’échapper, pouilleuse des Clans ?

        
          Malken se débattait en vain, écrasée sur le sable, battant des bras.
        

        
          Galbreyth redressa à nouveau son épée et Malken ne vit plus rien d’autre que l’acier fumant qui descendait vers sa gorge offerte.
        

        — Ta mère. Ton amant. Et maintenant, c’est ton tour ! s’exclama le Pestilent, les traits déformés par un mélange de haine et de désir.

        
          Balafrée sombra dans un immense trou noir.
        

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 27
      

      
        L’aube baignait le ciel d’un velouté gris clair qui se transforma en bleu pâle puis en un azur aux reflets cobalt. Malken s’était réveillée avec des nausées, baignant dans une sueur froide. Aucun de ses camarades ne se rendit compte de l’état dans lequel l’avait laissée son cauchemar.

        Profitant de ce que le Ghaldan préparait les drakens pour le vol, la Nashaï alla faire une toilette sommaire au bord de la mer. Elle se lava tout autant l’esprit que le visage. Elle refusait de se laisser aller au désarroi, de laisser le Chevalier Pestilent prendre le pas sur elle et piétiner son existence.

        Le capitaine donna l’ordre du départ et les Bannis remontèrent en selle, bouclant leurs harnais de vol.

        Juchés sur leurs montures, ils regagnèrent les airs, gardant la même trajectoire longeant la jungle. Ils volèrent ainsi jusqu’en début d’après-midi. Puis le guide les fit atterrir sur la côte, au milieu d’une série de criques à flanc de rochers ; un endroit qui ne serait pas visible de l’intérieur des terres. Ils ne pouvaient voler plus loin sans risquer d’être repérés.

        Contrairement au précédent, leur guide s’était révélé loyal, les menant jusqu’au terme de leur voyage sans leur faire défaut. Le Ghaldan alla même jusqu’à donner à Sylean quelques renseignements sur la région où les Bannis allaient devoir intervenir, et cocha sur la carte du capitaine – transmise par l’intendant du gouverneur – les points d’eau de sa connaissance.

        Il était prévu que leur guide les attende douze jours. Une fois leur mission accomplie, les Bannis rentreraient comme à l’aller, par la voie des airs.

        Une fois que Sylean eut pris ses repères, il mena l’escouade hors du lacis des criques et ils remontèrent plus haut dans les terres, se repérant à la ligne irrégulière de la jungle.

        Les Bannis finirent par poser le pied sur la section d’une Ancienne Voie. Celle-ci longeait la côte sur toute sa longueur et les mena jusqu’à un embranchement. Sylean fit bifurquer l’escouade sur la Voie de l’est, qu’ils quittèrent au bout d’une heure. Ils traversèrent une plaine de biais, avant d’atteindre une colline basse sur laquelle était dressé un avant-poste des Clans, un fortin de moyenne importance, protégé d’une palissade en épais rondins.

        Conformément à ses instructions, Sylean se fit connaître de l’officier du fort, un Orkhaï à l’air las, aux défenses grisâtres. Grâce à son ordre de réquisition, le capitaine obtint une série de talruks.

        Les Bannis ne s’attardèrent pas sur place. Ce n’était ni le moment ni l’endroit pour fraterniser, pour peu que les soldats du fortin y soient enclins, ce qui n’avait rien d’une certitude. Dès que leurs gourdes furent remplies d’eau fraîche, ils repartirent au petit galop, descendant la colline à l’opposé, et rejoignirent une zone de grands espaces vallonnés, tapissés d’herbe grasse d’un jaune délavé et parsemés de quelques buttes rocheuses.

        Tandis qu’il chevauchait, graduellement, le capitaine perdit la sombre complexion qui ne l’avait pas quitté depuis le départ et l’humeur de l’escouade s’en allégea d’autant. Chevauchant de concert avec Romen, Malken en profita pour parfaire son apprentissage du langage des signes.

        Surplombés d’un ciel encombré d’une longue traînée de nuages blanchis, ils traversèrent une enfilade de vallons, ne croisant que quelques hardes de talruks sauvages. Après une halte au bord d’une source, ils finirent par déboucher sur un plateau de granit qui dominait le paysage.

        Ils firent une nouvelle pause, tout autant pour vider leur vessie et se restaurer que pour laisser souffler leurs montures. Marmonneur profita de cette halte pour poser la question que toute l’escouade attendait :

        — Grömllbllh ?

        — Marmo a raison, capitaine, renchérit Skagg. Je crois qu’il est temps que tu nous en dises plus sur cette mission !

        — D’accord. Notre mission est la suivante : nous devons voler un fourgon aux Impériaux.

        — C’est tout ? s’esclaffa Rico. Pour une fois, ça devrait être tranquille !

        — Moi, je ne vois pas l’intérêt d’un truc pareil. C’est plutôt idiot de voler un chariot, non ? ricana Nocte, sans cacher son dédain.

        — Toi comme les autres, tu n’es pas là pour juger les ordres mais pour y obéir, riposta Sylean. D’ailleurs, on va aller voir ça de plus près. En route.

         

        De nouveau en selle, les Bannis gagnèrent l’autre bout du plateau. Ils descendirent une pente caillouteuse, abordant une série de plaines et de bois.

        Se référant à sa carte, le capitaine conduisit l’escouade jusqu’à une colline plantée d’acacias, en haut de laquelle il ordonna un nouvel arrêt. Les Bannis relâchèrent les sangles de leurs montures et les attachèrent à l’abri des arbres, libres de paître.

        En bas de la colline, du côté versant ouest, se trouvait le ruban gris sombre d’une autre Voie Ancienne, orientée sur un axe nord-sud.

        — D’après les renseignements qu’on m’a fournis, le fourgon qui nous intéresse fait la navette entre deux forts impériaux, indiqua l’officier elfe-de-lune. Nous n’avons plus qu’à observer.

        Un peu moins d’une heure plus tard, l’objet de leur mission apparut au nord de la Voie.

        Peu à peu, le véhicule se précisait à l’horizon et, en le contemplant, chacun des Bannis se rendit compte que la mission n’allait pas se révéler aussi simple que Rico l’avait escompté.

        — C’est quoi ce putain de bestiau ? gémit l’Orkhaï.

        « Le putain de bestiau » n’avait rien d’un banal chariot. C’était rien de moins qu’une véritable forteresse d’acier roulant.

        Tiré par huit talruks, le long fourgon blindé était surmonté de deux tourelles percées d’une meurtrière ; de chacune d’elles saillait à l’horizontale un tube métallique. Sur le flanc visible, on pouvait remarquer un large volet rectangulaire. Le cocher était installé dans une guérite, elle aussi en acier, et dans laquelle il s’avérait fort bien protégé. Les talruks, quant à eux, particulièrement robustes, étaient caparaçonnés d’un manteau en maille.

        Malken, qui en avait encore à apprendre sur la guerre, n’avait jamais vu ce genre d’équipage. Voler un tel véhicule représentait un sacré défi, estima-t-elle. Elle n’avait d’ailleurs aucune idée de la façon dont ils allaient procéder. Elle jeta un œil au capitaine. Ce dernier contemplait le fourgon d’un air concentré. Elle le connaissait assez, désormais, pour comprendre qu’un tel défi ne pouvait qu’attiser son intérêt.

        — Imaginez plusieurs de ces chariots chargeant sur un champ de bataille… Pour sûr que ça ferait de satanés dégâts, lança Rico.

        — D’autant plus si, à l’intérieur, se trouvent des archers ou des mages… car j’imagine que ces tourelles et les volets, sur les côtés, ne sont pas là par souci décoratif, opina Skagg.

        — Ouaip, les Nains font décidément un putain de bon boulot quand ils s’y mettent, reprit l’Orkhaï, car je ne vois qu’eux pour mettre au point un tel engin… Mais comment on va faire pour approcher un machin de ce genre sans se faire écraser ?

        — Excellente question, Rico, reprit Sylean, avec un petit sourire – Malken ne s’était pas trompée à son sujet. Pour votre information, ce fourgon est un prototype. Et nous devons le voler afin que l’état-major des Clans puisse en percer les secrets.

        — On sait ce qu’il y a à l’intérieur ? demanda Malken.

        — Des Impériaux, pardi !

        — Merci Rico, mais de quel genre ?

        — Bah, sans doute des archers ou des arbalétriers, comme l’a dit Skagg. On verra bien.

        — Grömbllmllgrmbllhllh ! lança Marmonneur.

        Nocte, pour sa part, se contenta de cracher sur le sol. Cette manière de combattre, ainsi protégé d’un cocon d’acier, ne pouvait trouver grâce à ses yeux et le Norghull n’éprouvait que mépris pour de tels procédés.

        Malken se tourna vers Romen et lui demanda en usant du langage des signes :

        
          Tu en penses quoi ?
        

        Le capitaine… Confiance. Il trouve toujours, répondit le Thaeryn sur le même mode.

         

        De ce qu’ils pouvaient en voir de leur perchoir, la Voie Ancienne que suivait le fourgon traversait l’épaisseur d’une forêt, longeait les collines, s’engageait dans un court défilé rocheux, gravissait une pente, avant de disparaître à l’horizon.

        Présentement, le chariot blindé avait dépassé le bois, atteignant la zone des collines. Des hauteurs surgit alors un groupe de guerriers hirsutes à peau noire, montés sur des espèces de lézards à collerette, hauts sur pattes, aux écailles rayées de bleu et de jaune.

        Les tourelles pivotèrent d’un même ensemble vers les assaillants. Dans un chuintement aigu, les tubes se mirent à cracher une grêle d’aiguillons d’acier. Avant même d’atteindre la route, les montures et leurs cavaliers furent proprement hachés par la salve meurtrière des Impériaux, jusqu’à ne plus former que des petits tas sanglants qui maculaient la pente de la colline.

        — Très efficace comme méthode de suicide, commenta Skagg à mi-voix, tout en hochant la tête.

        — Foutrechiasse ! jura Nocte.

        L’expression imagée résumait parfaitement le sentiment des Bannis.

        Les pillards décimés, le véhicule de destruction impérial poursuivit tranquillement sa route, s’engagea dans le défilé et finit par disparaître de leur vue.

        — Le trajet est toujours le même, ça nous laisse le temps de reconnaître le terrain et de monter une embuscade, énonça Sylean. Il nous faut non seulement immobiliser ce titan d’acier mais également nous en approcher et faire sortir les Imp’. Je vous écoute. Des idées ?

        — Le détruire, passe encore, exprima Rico, avec mes explosifs… mais voler ce gros mastard, je ne vois pas comment…

        — Et si on provoquait un éboulement au niveau du défilé ? proposa le Norghull.

        — Non, si on fait ça, le fourgon sera coincé et on ne pourra pas le faire reculer, releva Skagg.

        — Pas moyen de faire sauter l’Ancienne Voie, j’ai déjà testé, elle est indestructible, reprit Rico.

        — Grömbllgrllbllgrem, maugréa Marmonneur, tandis que Romen secouait sa grosse tête de droite à gauche.

        — Je ne trouve rien non plus, annonça Malken.

        Sylean Cœur-Froid regarda les membres de sa petite troupe, un à un, puis asséna :

        — Nous sommes les Bannis.

        Nous sommes les Bannis, on serre les dents, on exécute et on réussit, voilà ce que sous-entendait le capitaine.

        — Toi, tu as une idée, reprit Skagg, qui connaissait son homme.

        — C’est possible, sourit Sylean.

        — Ah capitaine, je déteste quand tu nous fais lanterner comme ça, ajouta le pisteur.

        — Je sais et je trouve ça parfait, renchérit son supérieur.

        — Alors quoi ? demanda Malken.

        — Alors, on commence par aller faire un petit tour en forêt ! décida Sylean, le regard pétillant.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 28
      

      
        Aidhan Flynn survolait la jungle, le regard scrutant la masse végétale et dense qu’il surplombait. Malken avait occupé ses pensées depuis qu’il avait quitté Gharadan mais désormais il devait se concentrer sur sa mission.

        Le matin même, le colonel en charge des troupes elfiques à Gharadan était venu le voir en personne. Verdugo et son escouade n’avaient donné aucune nouvelle depuis leur départ dans la jungle et ça en devenait préoccupant. Connaissant les liens qui unissaient Flynn au musculeux commando, le colonel lui avait demandé s’il voulait bien aller enquêter dans la jungle. Flynn ne pouvait refuser. Si son ancien camarade des Faucons-Gris était dans la panade, il n’était pas question de se défiler.

        — Je peux vous adjoindre une escouade de soldats humains, lui avait proposé le colonel.

        — Inutile, avait répliqué Flynn. Pour explorer la jungle, ils ne feraient que me gêner.

        L’Empire était riche, bien plus que les Clans, et le colonel avait fait affréter une nef du peuple corbin pour le mener le plus rapidement possible sur les lieux de sa mission ; celle qui avait convoyé Verdugo et son escouade sur les lieux.

        Ses cheveux blonds noués en queue-de-cheval, Aidhan Flynn s’était vêtu d’une tenue de camouflage – gilet de combat et pantalon – rayée de gris, de vert et de brun. Il portait également des bottes vert printemps, en peau, lacées sur les côtés ainsi qu’un brassard en cuir de buffle à son bras droit, destiné à protéger sa chair lorsqu’il décochait une flèche.

        Il était armé de son arc en ébène à double courbure, d’un coutelas accroché à son gilet, manche vers le bas, sur le poitrail, et d’une dague glissée dans un fourreau de ceinturon. Une gourde, des fruits secs, du pain de voyage, riche en nutriment, complétait son équipement.

        Flynn nourrissait des sentiments mitigés envers le peuple des Corbins. D’un côté, c’était un humaniste au sens le plus large du terme, considérant que chaque race était l’égale des autres et que tout être pensant méritait d’être respecté. De l’autre, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver à l’égard des Corbins un brin de méfiance, une méfiance nourrie par l’hostilité voilée qu’il croyait percevoir de la part des Aviaires vis-à-vis des autres peuplades du Monde Connu. Comme pour confirmer son jugement, les Corbins, pour leur part, ne faisaient aucun effort pour se montrer sympathiques.

        La nef aviaire finit par atteindre la clairière où elle avait débarqué Verdugo et son groupe, mais le chef corbin invoqua le fait que la zone était loin d’être sécurisée et refusa d’atterrir ; les Corbins ne posaient jamais leurs navires volants sur le sol s’ils pouvaient l’éviter.

        Flynn ne se formalisa pas du refus. Il préféra tendre son arc d’une cordelette de soie et de coton tressés. Alors que le vaisseau se stabilisait à cinq mètres du sol, il se laissa pendre au bout d’une corde et sauta.

        À peine touchait-il terre que le vaisseau reprenait de l’altitude et s’éloignait. Les Corbins avaient confié à l’Elfe-Soleil une gemme d’appel qui lui permettrait de les contacter pour le voyage du retour.

        Flynn haussa les épaules, et se mit à rechercher des traces, tandis que la nef aviaire disparaissait à l’horizon. Il ne trouva rien de significatif. Si Verdugo et les siens avaient foulé l’herbe de la clairière, celle-ci avait largement eu le temps de se redresser. En outre, Verdugo savait très bien évoluer en forêt sans laisser de traces, ce qui n’allait pas faciliter sa tâche.

        D’après les informations transmises par le commandement elfique, le site des bûcherons était bâti vers l’ouest, non loin. C’était le premier endroit où chercher des renseignements et des indices, estima Flynn, avant de s’engager au milieu des grands arbres.

         

        Il finit par atteindre la zone. L’endroit où les Impériaux avaient décidé de commencer leur déboisement était aisément reconnaissable aux grands arbres abattus et débités, entassés à sécher, au petit bois brûlé. C’était là une vision qui répugnait à l’Elfe-Soleil.

        Le campement des bûcherons s’avérait abandonné. Il avait été pillé et les tentes impériales dévastées. Les bûcherons, quant à eux, s’étaient réfugiés dans un fortin à la lisière ouest de la jungle avant de faire leur rapport. D’où l’envoi de Verdugo et son escouade.

        Deux autres pistes naturelles partaient de la clairière. La première s’orientait au sud-ouest et permettait de sortir de la jungle. La seconde, pointant vers le nord, s’enfonçait dans les profondeurs de la canopée. Flynn connaissait bien assez les méthodes de Verdugo pour savoir que ce dernier était parti du même point de départ que lui ; assurément, il avait choisi la seconde piste.

        Flynn dirigea ses pas sur celle-ci. Son arc en main, il s’enfonça sous les arbres tout en scrutant le sol mais celui-ci, tapissé d’une mousse épaisse et de racines noueuses, ne laissait pour l’instant transpirer aucun indice.

         

        Plus Flynn progressait dans la forêt, plus il se sentait mal à l’aise. Pas un seul oiseau ne chantait, pas le moindre animal ne s’agitait.

        Afin d’en avoir le cœur net, il grimpa dans les hauteurs d’un grand amalaki aux feuilles caoutchouteuses. Une fois calé en altitude, il posa son front contre le tronc du vénérable végétal, ferma les yeux et fit le vide en lui, s’immergeant dans son environnement comme seul un pisteur éprouvé pouvait le faire. Son souffle se ralentit. Ses perceptions se modifièrent. Son esprit évacua toute pensée parasite. Flynn ne sentait plus son corps, il flottait. Sa conscience toucha une autre conscience, bien plus vaste que la sienne. Une conscience différente, hiératique, végétale. Aidhan ressentait ce que ressentait la jungle. Et la jungle s’inquiétait.

        Il sortit de sa transe, les traits soucieux. Quelque chose n’allait pas, le pouls de la forêt battait de travers. La nature elle-même retenait son souffle. C’était pire qu’un signe de danger, bien pire. C’était la marque du Mal.

        Flynn, hélas, avait eu beau sonder la canopée, il s’était révélé incapable de découvrir l’origine de la perturbation.

        Il redescendit de son perchoir. Encochant une flèche, il reprit sa marche, encore plus prudent. Il n’était plus question d’appeler Verdugo, comme il brûlait de le faire.

        Les nerfs à fleur de peau, il remonta la piste qui sinuait entre les arbres.

         

        Aidhan Flynn suivit la voie qui le menait vers le centre de la jungle jusqu’à se retrouver dans une vaste clairière. Face à l’objet de ses recherches.

        Verdugo et ses hommes.

        Installés en arc de cercle au centre de la clairière.

        Dénudés, empalés sur des pieux de ronces, maculés de sang séché, arborant les mêmes traits fissurés par la douleur, par l’horreur, leurs bouches grandes ouvertes sur un cri sans fin.

        Sans pouvoir se contrôler, Flynn tomba à genoux, écrasé par un spectacle aussi macabre.

        
          Verdugo. Comment ont-ils pu… ?
        

        Jamais Aidhan, de toute sa vie de combattant, n’avait vu un tel acharnement. On avait coupé aux suppliciés la langue, le nez, les oreilles et les tétons. On leur avait arraché les dents. On les avait scalpés. On leur avait brisé les doigts, on avait planté des clous dans leurs genoux et dans leur verge. On les avait entaillés sur tout le corps, dévoilant leurs entrailles, avant de verser du piment sur la chair.

        La souffrance, une souffrance totale. Minutieuse. Précise. Voilà ce qu’on leur avait infligé.

        Flynn avait trouvé l’épicentre du Mal, la raison pour laquelle la jungle était si troublée.

        L’Elfe-Soleil ne put s’empêcher de cracher un jet de bile brûlante. Combattant tout autant la peine que la nausée, il inspira de grandes goulées d’air. La nausée passée, le pisteur se redressa et chercha des indices. Il n’y en avait aucun. Le sol était couvert d’un tapis d’ossements qui laissait à penser que les Elfes-Soleil n’avaient pas été les premiers à subir une telle ignominie, et qui était suffisamment épais pour ne laisser transparaître aucun renseignement sur la nature des criminels.

        Que faire ? Un rictus figea les traits de l’Elfe-Soleil. Pas question de contacter les Corbins et d’aller chercher du renfort.

        Aidhan Flynn de Chante-Tonnerre était peut-être un idéaliste doublé d’un pacifiste de plus en plus convaincu, mais le cas présent n’avait rien à voir avec cette guerre qu’il jugeait vide de sens. À tort ou à raison, il en faisait une affaire personnelle.

        Oh, ce n’était pas la haine qui le motivait désormais. Aidhan avait toujours refusé de céder à un tel sentiment. Non, il s’agissait d’un devoir. Un devoir moral. Sacré. Celui de rendre la justice, de venger son ami et ses frères de race. De s’assurer que les coupables paient le prix de leurs atrocités. En bref, il allait réclamer le prix du sang.

        Oui, Aidhan Flynn était peut-être un homme animé par des convictions pacifiques, mais lorsqu’il le fallait, il savait combattre, il savait tuer. Et fort bien.

        L’âme meurtrie, amputé de sa joie habituelle, sa volonté raffermie, cristallisée par ce qu’il considérait comme sa responsabilité, une responsabilité absolue, Aidhan reprit sa route, son arc de nouveau fermement empoigné.

        Il lui faudrait offrir une sépulture décente aux siens, mais plus tard. Lorsqu’il aurait rendu justice.

        De la clairière partaient deux nouvelles pistes. L’une à droite, l’autre à gauche. Au hasard, Flynn choisit celle de droite, la plus proche.

        Dépassant les cadavres, incapable de les regarder plus longtemps, de subir une telle vision d’horreur, les épaules alourdies par le chagrin, il s’enfonça sur le sentier.

         

        Le silence était pesant. La nature était toujours aussi perturbée. Flynn continua de progresser. Son arc à demi bandé, il remonta la piste encadrée de buissons de chanterelles pourpres, de grands cèdres et d’hibiscus. Après une série de lacets, il finit par se retrouver devant une pente légère. Celle-ci finissait sur une autre trouée, au milieu de laquelle était planté un assemblage hétéroclite de modestes huttes composées d’un clayonnage en bois souple, et recouvertes de branchages et de mousse.

        Flynn s’accroupit derrière un rideau de lianes et se mit à étudier l’endroit.

        Il compta une trentaine d’autochtones, installés sur le devant des huttes, occupés à fumer la pipe, à discuter, à repriser, ou bien encore à se curer les ongles ou les narines. Une scène paisible qui contrastait violemment avec la vision de Verdugo et de ses camarades suppliciés.

        Les villageois portaient des tenues en peau, allègrement colorées en rouge, mauve, vert, orangé, sans doute teintes à l’aide de plantes. Ils étaient petits, mâles ou femelles, avec une tête toute ronde couronnée de cheveux bruns, hirsutes, ou bien portant de petits chapeaux ornés de plumes. Leurs visages étaient couleur terre cuite, surmontés d’épais sourcils. Ils avaient un corps replet et de gros pieds recouverts de poils.

        À les contempler, Flynn ne ressentit aucun sentiment de danger immédiat. Ces êtres ne ressemblaient en aucun cas à des guerriers et semblaient inoffensifs. Du reste, il s’était toujours bien entendu avec les gens du Petit Peuple, dont ces créatures semblaient être les cousines. Alors, bien que restant sur ses gardes, il décocha son arc, qu’il accrocha en travers de ses épaules et s’avança lentement, les paumes levées.

        En voyant Flynn approcher, surpris, les villageois s’empressèrent de se rassembler devant le feu central, tout en égrenant un concert de pépiements voilés.

        L’Elfe-Soleil se rangea devant eux. Soudain silencieux, les autochtones le dévisagèrent, le regard empli d’un mélange de curiosité et de crainte.

        — Je viens en paix, annonça Flynn de sa voix claire.

        Un des petits êtres, le plus corpulent du groupe, le crâne couvert d’un chapeau rouge, vêtu d’une tunique verte et d’un pantalon mauve, s’avança de quelques pas et déclara d’un timbre flûté :

        — Bienvenue village. Nous, N’arlhiks.

        — Je viens en paix, répéta Flynn. Et j’ai besoin de réponses.

        — Réponses ? sourit le chef des N’arlhiks, rassuré, tout en dévoilant ses petites dents jaunâtres. Toi poser question.

        — Il y a une clairière, là-bas… (Flynn montra la direction puis marqua une pause, repoussant l’image de cauchemar qui l’ébranlait toujours.) Des hommes ont été tués, des Elfes, comme moi. Je veux savoir par qui.

        Un nouveau concert de voix pépiantes s’éleva tandis que les N’arlhiks conversaient entre eux.

        Leur chef finit par réclamer le silence en claquant dans ses mains potelées. Il reprit :

        — Elfes tués. Amis toi ?

        Les mâchoires serrées, Flynn hocha la tête :

        — Oui, par les Lunes, c’était mes amis…

        — Grande tristesse, exprima le chef d’un ton compatissant. Grande horreur.

        — Pouvez-vous m’aider ? Je veux retrouver les coupables et les châtier.

        — Järl Deux-Têtes. Hommes lui sauvages. Järl Deux-Têtes, lui tue Elfes.

        — Tu veux dire que c’est lui qui a abattu mes amis ?

        Le N’arlhik opina vigoureusement avant d’ajouter :

        — Deux-Têtes puissant, Deux-Têtes méchant. Faire peur nous. Toujours.

        — Je crois que je vais rendre une petite visite à ce Deux-Têtes, décida Flynn, le regard durci.

        Le chef des N’arlhiks ne se trompa pas sur l’expression agressive adoptée par l’Elfe-Soleil :

        — Toi, tue Deux-Têtes, oui ? Deux-Têtes mort, nous paix. Toi tuer lui… nous cadeau toi.

        — Je n’ai pas besoin d’une récompense, rétorqua Flynn. Je vais m’occuper de ce monstre parce qu’il le mérite. C’est tout. Il a tué les miens, il va payer. Où puis-je le trouver, ce Deux-Têtes ?

        — Village lui pas loin. Revenir clairière amis morts. Aller autre sentier. Trouver village Deux-Têtes. Simple… Toi tuer Deux-Têtes… toi revenir… nous faire repas… Grande fête. Et toi cadeau.

        Aidhan opina. Puis, il rebroussa chemin, tandis que les murmures excités des N’arlhiks s’épanouissaient derrière lui.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 29
      

      
        Le fourgon impérial reprenait sa navette, arrivant par le nord.

        Après être retournés au fortin pour y réquisitionner les plus grosses cordes qu’ils avaient pu dégoter, deux grands sacs en toile de jute épaisse et deux haches de bûcheron, après quelques heures de recherche dans les bois, et enfin deux jours de travail acharné, les Bannis étaient prêts à l’action.

        Au moment où le véhicule blindé traversait la dernière portion de la forêt, la voix du capitaine Cœur-Froid résonna d’entre les arbres :

        — Skagg, vas-y !

        Le pisteur trancha la corde devant laquelle il se trouvait. Un arbre s’abattit devant le fourgon, bloquant la voie.

        — Romen, Nocte, à vous maintenant ! scanda alors Sylean.

        Le colosse thaeryn et le Norghull balancèrent chacun un grand coup d’épée sur la corde tendue devant lui.

        Un tronc d’arbre jaillit des airs, à la parallèle du sol, attaché à chacune de ses extrémités, et cogna la tourelle avant, tandis qu’un autre tronc bondissait à son tour, dans un timing parfait, et percutait la tourelle arrière.

        Un bruit de métal froissé résonna, alors que les Bannis tranchaient une autre corde pour laisser les troncs retomber sur le sol. L’acier des Nains avait résisté aux chocs mais les tourelles, désormais, ne pouvaient plus pivoter sur leur axe. Elles étaient bloquées, muselées, et le fourgon blindé immobilisé.

        Encore fallait-il en faire sortir les occupants.

        Un panneau s’ouvrit dans le flanc du véhicule et le bout d’une arbalète apparut. Aussitôt Marmonneur déclencha sa propre arme de tir et lâcha deux carreaux, coup sur coup, dans l’ouverture. Un cri d’agonie répondit à son tir et le panneau se referma.

        — Malken, à nous !

        La Nashaï et le capitaine Cœur-Froid jaillirent du bois, de chaque côté de la route. Ils coururent jusqu’au fourgon, prenant soin d’éviter le rayon d’action des tourelles.

        Un sac à l’épaule, Malken prit appui sur l’une des grandes roues du véhicule et se projeta à l’arrière du toit.

        Une fois qu’elle eut repris son équilibre, la Nashaï décrocha son sac en jute, désormais agité de soubresauts rageurs, et déversa son contenu par l’ouverture de la tourelle avant de boucher celle-ci à l’aide du sac vide ; Sylean effectuait la même tâche avec la tourelle avant.

        Un vrombissement furieux se mit à résonner à l’intérieur du fourgon suivi de cris de surprise et de protestation, de jurons et de glapissements de douleur.

        Les deux Bannis sautèrent du toit et se jetèrent dans les buissons qui jonchaient chaque côté de la route.

        La porte du fourgon s’ouvrit violemment. Un groupe de soldats humains en cottes de mailles d’argent mat, pantalons bleu azur et bottes de cuir noires, jaillirent tête nue du véhicule, pour le moins hébétés. Affronter deux nids de guêpes furibondes dans un espace clos n’était pas une expérience enviable, loin de là. Les visages des Impériaux arboraient de multiples piqûres et leur peau commençait déjà à se boursoufler ; certains d’entre eux avaient été tellement piqués qu’ils y voyaient à peine.

        Marmonneur en abattit deux de son arbalète, d’un tir en pleine tête. Skagg planta une flèche dans la gorge d’un troisième.

        Sur un cri du capitaine, Nocte, Romen, Rico et Sylean lui-même se ruèrent à l’assaut. Nocte abattit sa lame en biseau, et sa puissance était telle qu’il déchiqueta les côtes de son adversaire à travers sa cotte de mailles, l’envoyant cogner contre le flanc du fourgon. Le Norghull fit pivoter sa grande épée grise et frappa en diagonale haute, hachant directement l’entrejambe de sa cible. Il enchaîna en pivotant sur lui-même et décapita un autre Impérial, faisant jaillir un geyser de sang qu’il esquiva d’un pas de côté.

        Romen enfonça le cou de son adversaire à la jointure de l’épaule, fractura la pommette d’un autre Impérial d’un coup de poing, avant de rabattre sa lame et de lui trancher les deux jambes d’une seule frappe.

        Sylean Cœur-Froid para un coup d’épée hésitant et contre-attaqua en fendant un crâne. Il feinta une attaque en taille, effectua un arc de cercle et plongea sa lame dans le larynx d’un soldat.

        Rico assaillit un Impérial par le côté et lui planta sa hache courte dans la cuisse. Il remonta le manche de son arme pour fracasser le visage de son opposant et tandis que ce dernier s’effondrait, il le frappa au torse à trois reprises.

        Un « wouf » résonna alors de l’intérieur du fourgon mais personne ne l’entendit.

        Un soldat tenta de fuir, faisant le tour du fourgon. Malken surgit derrière lui et lui plongea ses deux lames – dague en kharium et poignard – de chaque côté du cou.

        Skagg élimina un nouvel Impérial d’une flèche dans la gorge. Marmonneur abattit le sien d’un tir en plein cœur – une cotte de mailles ne pouvait résister à ses carreaux à pointe triple.

        C’en était fini des occupants du fourgon.

        À l’exception d’un seul.

        Il surgit du véhicule blindé, les traits rigides. De taille moyenne, mince et barbu, les cheveux blonds savamment ondulés, il portait une tenue coûteuse qui n’avait rien de militaire ; une tunique de brocart aux trois dégradés de bleu, rehaussée de véritables fils d’or, un pantalon de daim blanc et des cuissardes ornées de sequins aux reflets saphir. Son visage altier, contrairement à celui des soldats, ne montrait aucune piqûre.

        Il ne portait aucune arme, il n’en avait nul besoin.

        À peine eut-il mis le pied au sol que l’Humain claqua des doigts. Un bouclier qui semblait composé d’air tournoyant vint aussitôt envelopper sa silhouette, détournant la flèche que Skagg lâcha sur lui, ainsi que les deux carreaux de Marmonneur.

        — Mage-vent ! hurla Sylean.

         

        Le mage impérial fit trois pas en avant et s’exclama d’une voix stridente :

        — Racaille des Clans, je vais vous montrer !

        Aussitôt, il passa à l’action.

        D’un grand geste de la main en direction de Nocte, il envoya le Norghull s’emplafonner contre un arbre. Nocte s’effondra, inconscient.

        Romen chargea le mage par le côté et ce dernier réitéra son mouvement. Le Thaeryn fut projeté en arrière, comme un vulgaire pantin, s’écrasant à son tour contre le tronc d’un végétal.

        L’Impérial se tourna vers Sylean, qu’il fixa d’un air mauvais. Sylean chargea. Le mage-vent leva ses deux mains vers le ciel. Le capitaine décolla du sol, à la verticale, et se retrouva emprisonné dans un tourbillon d’air mouvant qui lui interdisait tout mouvement, sa lame consacrée bloquée contre lui.

        Rico avait pris du recul. Se servant de sa pierre à briquet, il alluma une sifflante – il craignait avec une explosive de blesser ses camarades – aussi vite que possible et la lança sur le mage afin de l’étourdir. La sphère éclata sans causer le moindre dommage à l’Humain, la déflagration et ses effets intégralement aspirés par son bouclier de vent.

        Le mage leva à nouveau les mains et Rico fut écartelé en l’air, aussi impuissant que l’était son chef.

        Mais cette fois, au lieu de faire le geste de repousser, ainsi qu’il avait procédé avec Romen et Nocte, l’Impérial étendit sa main vers Rico et la ramena sèchement vers l’arrière, la pointant sur le fourgon. Catapulté par un élan irrésistible, l’Orkhaï se cogna violemment contre le véhicule. Il s’affaissa, le regard vitreux.

        Le mage-vent se rua sur lui et, pour faire bonne mesure, il lui flanqua un coup de pied dans la tête.

        Une flèche ripa contre son bouclier de vent, suivie d’un carreau.

        L’Impérial se tourna vers Skagg et releva ses mains. L’archer se retrouva lui aussi immobilisé dans un cocon d’air. Dans la foulée, le mage appliqua le même sort à Marmonneur, sans que ce dernier ne puisse rien y faire.

        Le mage-vent lâcha un ricanement. Il pointa un index sur Skagg, l’autre sur Marmo et ramena lentement ses mains devant lui. Les deux guerriers des Clans furent déplacés jusqu’à se retrouver sur la même ligne que leur capitaine, suspendus trois mètres au-dessus du sol, chacun d’eux emmuré dans une gangue d’air qui lui interdisait tout mouvement, aussi sûrement qu’un étau d’acier. Quant à Nocte, Romen, et Rico, ceux-là étaient répandus sur le sol, hors de combat.

        En moins de trois minutes, le mage-vent de l’Empire avait fait le ménage.

        Il jeta un regard aux cadavres des Impériaux, un regard froid qui laissait penser que la mort de ses frères de race était loin de l’émouvoir.

        Puis, le mage impérial revint à ses trois captifs et lâcha un nouveau ricanement, tellement satisfait de lui-même :

        — Vermine des Clans, vous n’êtes plus que des marionnettes. Rien d’autre que mes petits pantins. Je vais vous faire comprendre, à présent, ce qu’il en coûte de m’affronter ! Ça va prendre du temps, beaucoup de temps, et ça va faire mal. Très mal.

        Agitant ses mains tel un maître d’orchestre, le mage intensifia son sort et Sylean, Skagg et Marmonneur commencèrent à suffoquer.

        — Alors c’est pour ça qu’on m’a fait venir ? se moqua encore le mage-vent. C’est tout ce que les Clans peuvent m’opposer ? Je suis vraiment déçu !

        Et l’Humain de partir d’un grand rire.

        — Non, moi je suis là, l’interpella Balafrée, avant de se ruer sur son adversaire.

        Tandis que le mage combattait les Bannis, la Nashaï s’était tapie sous le fourgon où elle avait pu amasser un peu d’Ombre grâce à la masse du véhicule. Pas beaucoup, pas assez à son goût mais suffisamment pour utiliser l’un de ses pouvoirs. Comme enseigné par les Prêtresses de l’Ombre, elle en avait profité pour analyser ce nouvel adversaire et réfléchir à une tactique propre à le vaincre. Confrontée à la puissance d’un mage, elle n’avait pas droit à l’erreur.

        Sa décision prise, elle apparut à l’arrière du fourgon et fonça sur lui. Dix pas les séparaient.

        Une charge apparemment insensée, mais Malken savait ce qu’elle faisait. Du moins, elle l’espérait.

        — Tu crois que tu vas suffire pour m’abattre, petite pute ? gloussa le mage-vent, sûr de son pouvoir supérieur.

        Tout en courant vers l’Impérial, la Nashaï lui lança son poignard. L’arme ne pouvait percer l’armure de vent du mage mais ce dernier ne put s’empêcher de la suivre du regard au lieu de lancer un sort. Un très bref répit dont Malken profita pour se rapprocher et se mettre à portée d’assaut. Tout en continuant de courir, elle éleva son ki pour alléger son corps et décoller du sol, activa son Mantelet d’Ombre, pouvoir qui lui permettait l’espace de quelques secondes d’être invulnérable ; son garrot éthéré, elle le savait n’aurait été d’aucun effet sur son ennemi ; le Sentier de l’Ombre, quant à lui, n’aurait pas servi à grand-chose en plein soleil.

        Le mage-vent pointa son index sur Malken et redressa le poignet. Le sort d’air de l’Impérial passa à travers la Nashaï, sans lui causer le moindre effet. Trop bref, le pouvoir d’Ombre arriva à son terme, la laissant sans protection. Mais avant que l’Humain ne puisse invoquer un nouveau sortilège, Malken rabaissa son ki et percuta le mage qu’elle envoya bouler au sol.

        Elle retomba en équilibre parfait, plongea sur son adversaire et montra les dents :

        — Je suis là… avec ma dague en kharium.

        Et Malken rabaissa sa lame cobalt jusqu’à toucher le bouclier d’air du mage-vent. La dague tueuse-de-mage avala le mana qui nourrissait l’écran de vent, jusqu’à totalement l’engloutir.

        Les traits de l’Impérial se tordirent d’incompréhension.

        — Il est où, ton bouclier, maintenant ? railla Malken dans un rictus agressif.

        La Revanche de Sang chantait en elle, irradiant ses nerfs d’un élan meurtrier. Elle frappa le mage-vent d’un coup de coude dans la gorge. Profitant qu’il s’étouffait, incapable de concentrer sa magie, la fille des Clans lui plongea sa lame bleutée dans l’entrejambe, tournant sa lame dans la plaie, empoissant sa main d’un flot pourpre.

        Tout en se cambrant de souffrance, l’Impérial poussa un cri strident qui se transforma en plainte, puis en gargouillis. Son pantalon blanc ruisselait d’hémoglobine.

        — De la part de la petite pute, souffla Malken, avant de se redresser, laissant son adversaire agoniser à petit feu.

        
          
          Pour Brise-Espoir. Pour ma mère.
        

        Avec la mort du mage-vent, les cocons aériens qui emprisonnaient les Bannis s’évanouirent. Ces derniers retombèrent au sol, libres de leurs mouvements, libres de respirer.

        À l’instar de ses camarades, Malken relâcha une longue expiration. L’affrontement s’était joué à vraiment peu de chose.

        Ses trois camarades semblaient choqués mais sains et saufs. Nocte se mit à bouger, grommelant des insultes. La Nashaï courut rejoindre Romen, toujours inconscient, tandis que Skagg se dirigeait vers Rico.

         

        Les Bannis s’étaient rassemblés devant le fourgon blindé. Rico était le plus touché, avec une bosse de la taille d’un œuf sur le front. Romen, avec sa robustesse naturelle, sortit de l’inconscience grognant de douleur mais sans véritable séquelle. Nocte, pour sa part, avait l’habitude d’encaisser. Il était bien plus blessé dans sa fierté qu’autre chose.

        Somme toute, les guerriers s’en sortaient à bon compte.

        Sylean attira l’attention de Malken d’un regard appuyé et lui adressa un hochement de tête. Il était bien conscient qu’elle les avait sauvés.

        La fille des Clans reçut le remerciement déguisé qu’il venait de lui adresser à sa juste mesure.

        Les Bannis avaient eu de la chance. Si le pratiquant des Arts Étranges qu’ils venaient d’affronter avait été un mage-feu plutôt qu’un mage-vent, sans doute se seraient-ils fait carboniser avant d’avoir pu réagir. Malken savait que l’issue du combat s’était décidée en moins d’une seconde. Une toute petite seconde qui représentait le moment où elle avait activé son Mantelet d’Ombre. Car si le mage avait eu le temps de lancer son sort, avant qu’elle ne soit protégée de son Mantelet… aucun des Bannis n’en aurait réchappé.

        Skagg vint se ranger devant la jeune femme et lui claqua une bise sonore sur la joue. Malken répliqua d’une bourrade sur l’épaule du Trölkh, une manière comme une autre de cacher sa gêne.

         

        Le tronc d’arbre qui barrait le chemin fut tiré sur le côté par deux talruks et les cadavres des Impériaux laissés en l’état. Skagg et Marmonneur allèrent récupérer les flèches et les carreaux qui pouvaient encore servir.

        Puis, Skagg se rangea devant son capitaine, contempla les tourelles au métal froissé et dit :

        — Dis donc, on l’a un peu abîmé le fourgon, non ?

        — Bah, on nous a demandé de le voler, pas de le ramener intact, dit Sylean. J’estime qu’il est suffisamment en état de marche pour satisfaire l’état-major.

        — Tu triches, là, non ? sourit Skagg.

        — Un peu, admit l’officier. Mais c’est le seul moyen que j’ai trouvé.

        — Bah, une nouvelle mission à notre actif et personne n’a été blessé sérieusement, alors je dis : bien joué, capitaine ! Par contre, je pense à une chose : ça te semble normal qu’un mage-vent se soit trouvé dans ce fourgon ? L’intendant n’en avait rien dit dans le briefing qu’il t’avait fourni, je me trompe ?

        — Non, il n’en avait rien dit.

        — Bon, aussi bien, il l’ignorait, hein ?

        — Je me le demande, rétorqua Sylean, le regard songeur.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 30
      

      
        Les Bannis repartirent avec le fourgon, empruntant le même chemin qu’à l’aller.

        Afin de compléter la mission, ils devaient livrer le véhicule impérial au lieu du rendez-vous prévu. Marmonneur proposa de prendre les rênes. Il avait l’expérience de la conduite de chariots. Sylean monta avec lui dans la guérite du conducteur. Rico s’allongea à l’arrière, il avait encore le crâne bourdonnant. Les autres Bannis montèrent en selle et les montures sans cavalier furent attachées à l’arrière du fourgon.

        Conçu pour la guerre, celui-ci était bien plus qu’une simple carcasse d’acier.

        À l’intérieur, sur chaque flanc, deux râteliers d’armes prévus pour des arbalètes et leurs carreaux. Le fourgon disposait également de banquettes rembourrées solidement boulonnées, d’un tonneau d’eau et d’un coffre à provisions. Une estrade menait à chaque tourelle, celles-ci étant actionnées par un système de manivelles. L’approvisionnement des aiguillons d’acier dévastateurs se faisait par des chargeurs métalliques que l’on insérait dans un logement inférieur. Les Bannis ignoraient comment fonctionnait le système mais peu importait, c’était à l’état-major des Clans qu’il incombait d’en débattre.

        En tous les cas, le véhicule blindé était un parfait exemple de l’ingéniosité du peuple nain, dont l’art en matière d’ingénierie appliquée n’était plus à prouver.

         

        Malken et les autres firent un détour pour rendre leurs talruks au fortin, s’attirant quelques regards impressionnés par la masse du fourgon volé. Ils s’entassèrent dans le véhicule blindé et repartirent.

        Ils dépassèrent la jungle jusqu’à arriver face à la mer. Suivant ses instructions, qu’il avait parfaitement mémorisées, Sylean les fit alors bifurquer vers le sud, suivant la Voie Ancienne de la côte. Le lieu du rendez-vous finit par être atteint. Pour preuve, un navire attendait au mouillage, au large. Un navire aux couleurs des Clans.

        Sylean ordonna à Marmonneur – qui conduisait le fourgon d’une main appliquée –, de s’orienter vers la plage de galets s’étalant en contrebas de leur position, sur la droite, bien plus appropriée que du sable pour y faire descendre leur fourgon au poids conséquent.

        Nul besoin d’un signal pour nouer le contact. Les marins du navire attendaient un groupe de guerriers des Clans avec un fourgon. Une longue-vue suffisait à confirmer que les arrivants étaient bien ceux qu’ils attendaient.

        Les Bannis descendirent du véhicule. Ayant profité du trajet pour faire un somme, confortablement allongé sur une banquette, Rico s’était remis du choc qu’il avait encaissé.

        — Ma foi, je m’habituerai volontiers à voyager dans un tel carrosse, déclara-t-il en s’étirant dans un soupir d’aise. On ne peut pas le garder, chef ?

        — Pas question, répliqua Sylean, lèvres pincées. Je me demande même comment tu peux me poser une telle question, Rico.

        — Bah, on peut toujours rêver, non ? sourit l’Orkhaï, une mimique espiègle étirant sa large face.

         

        Les Bannis puisèrent dans les provisions du fourgon afin de prendre un rapide repas – autant profiter des réserves de l’ennemi – et de remplir leurs gourdes.

        Après avoir pris soin de se laver les mains et le visage – l’idée de garder le sang de cette pourriture de mage impérial sur elle la rebutait – Malken s’assit devant la mer, réprimant une fois encore l’envie de s’y baigner. Elle se demanda comment un tel fourgon, aussi lourd, allait pouvoir être hissé dans le navire. D’autant plus que ce dernier ne pouvait s’approcher trop du rivage, sous peine de s’échouer. En fait, la Nashaï ne connaissait pas grand-chose à ce genre de vaisseaux. Elle savait juste qu’on ne disait pas « avant, arrière, droite et gauche », mais plutôt « proue, poupe, bâbord et tribord » et elle était néanmoins incapable de se souvenir dans quel ordre.

        Comme s’il avait deviné ses pensées, Skagg vint la rejoindre. Le Trölkh, qui semblait d’une expérience sans bornes, lui expliqua que la nef qu’elle avait sous les yeux était une flûte, particulièrement adaptée aux transports en pleine mer ; un navire de soixante mètres de long, d’un poids de neuf cents tonnes, d’un tirant d’eau de neuf mètres, avec trois mats à voiles carrées et une épaisse coque arrondie.

        Malken hocha la tête, même si elle ne voyait pas bien le rapport avec le terme de flûte.

        Sous les yeux des Bannis, l’arrière du navire s’ouvrit de l’intérieur. Une longue barge apparut de ses entrailles et fut poussée dans l’eau. Simultanément, deux chaloupes furent descendues sur le tribord. Un groupe de marins y monta avant d’arrimer la barge et de la tirer dans leur sillage jusqu’à la rive.

        De la première chaloupe, un Orkhaï trapu sauta directement sur le sable et vint se ranger devant l’escouade. Le capitaine Cœur-Froid s’avança et lui donna le mot de passe convenu.

        Le capitaine du navire se présenta à son tour. Nommé Teach, il avait les cheveux courts, grisonnants, un visage rugueux, tanné par le soleil et creusé de rides, les oreilles percées de boucles dorées. Il était vêtu d’un simple gilet de cuir, d’un pantalon noir et de bottes à revers. Un sabre court et large battait son flanc. Il avait tout du baroudeur des mers.

        De son regard matois, il considéra les Bannis avec une cordialité non feinte puis le fourgon, qu’il étudia d’un air calculateur. La masse du véhicule ne semblait pas l’inquiéter outre mesure.

        Son équipage descendit des chaloupes et tira la barge jusqu’à la rive.

        — Allez, bande de feignants, hissez-moi ce joli coco ! s’exclama Teach.

        Les marins, de robustes Thaeryns et Orkhaïs, connaissaient leur affaire. Teach lui-même prit les rênes et fit avancer le fourgon dans la barge puis ses hommes l’arrimèrent solidement. Les marins couvrirent la tête des Talruks à l’aide de capuchons en toile conçus à cet effet, afin que les animaux ne s’effraient pas ; un marin fut désigné pour rester avec eux et les calmer en cas de besoin.

        — Du bon boulot, les gars ! déclara Teach en revenant devant Sylean. Sûr que ceux de l’état-major, ils vont bien s’amuser avec ce beau joujou. J’aurais bien bu une chopine de rhum avec vous autres pour fêter votre succès et que vous me racontiez comment vous avez mis la pile aux Impériaux, mais je dois repartir tout de suite. Il y a un méchant grain qui se prépare en pleine mer et je veux passer avant qu’il n’éclate. Faites attention à vous. À présent, c’est à moi de jouer.

        Les chaloupes furent remises à l’eau et les marins embarquèrent. La barge fut tirée vers le large, tandis que les hommes de Teach souquaient avec une belle énergie, encouragés par sa grosse voix de rocaille. La barge fut conduite jusqu’à la poupe du grand navire et le fourgon fut treuillé dans ses entrailles avec les talruks, sans tracas apparent, avant que la barge ne soit à son tour tirée à l’intérieur. Les panneaux de la poupe se verrouillèrent, les chaloupes furent remontées. Une vingtaine de minutes plus tard, l’ancre fut hissée, les voiles déployées. Enfin, la flûte prit le vent et s’éloigna plein est, vers la mer profonde.

         

        Les Bannis échangèrent un sourire mais Sylean les rappela à l’ordre. Il leur restait à rentrer à Gharadan avant de pouvoir se détendre. Le délai fixé avec leur guide était loin d’être atteint et ce dernier les attendait toujours dans la crique, avec les drakens.

        Les Bannis repartirent, cette fois à pied, ce qui fit maugréer Rico, comme à chaque fois qu’il devait faire de l’exercice, d’autant plus mécontent qu’il avait été ravi de profiter du confort offert par le fourgon.

         

        Ils marchèrent jusqu’au lieu du rendez-vous. Et constatèrent aussitôt que tant le guide que les drakens brillaient par leur absence. La crique était déserte.

        — Foutrechiasse, on s’est encore fait enfler ! cracha Nocte.

        — Deux fois, ça commence à faire beaucoup, renchérit Rico.

        — Putain de traître de Ghaldan ! vitupéra encore le Norghull.

        — Si on a été trahis, ce n’est pas par lui, déclara Skagg, qui revenait d’explorer l’arrière d’une série de rochers. Je l’ai trouvé, le guide, et il a la gorge tranchée de part en part.

        — Qui alors ? Les Imp’ ?

        — Ça m’étonnerait, Nocte, répondit le vieux Trölkh. Je n’ai relevé aucune trace probante, le sol est trop humide. Par ailleurs, les Impériaux en auraient profité pour nous tendre une embuscade, l’occasion était trop belle.

        — Fiente de murloc, on fait quoi du coup ? demanda Rico. Ça fait une trotte à pied pour rentrer à la ville-sanctuaire.

        Le capitaine Cœur-Froid se frotta le front avant d’annoncer :

        — Je ne sais pas qui a éliminé le guide mais on ne peut pas rester ici. Le mieux est de retourner au fortin et de reprendre des talruks. Ensuite, on pourra chevaucher jusqu’à Gharadan. Je sais que ça va prendre des jours mais c’est comme ça. Se lamenter ne servira à rien. En route.

        — Engagez-vous qu’ils disaient ! maugréa Rico, tout en se mettant en route d’un pas lourd.

        — Grömbllgrembllgremh ! exprima clairement Marmonneur à ses côtés.

        À l’instar de ses compagnons, Malken commençait à en avoir plein les bottes de marcher mais avaient-ils le choix ? Afin de se changer les idées, elle profita du trajet pour continuer à apprendre les signes avec Romen. À force de petites leçons quotidiennes, elle était désormais capable de comprendre et de former de véritables phrases.

        Toutefois, progresser à bonne allure en agitant les doigts n’était pas si simple et les deux Bannis prirent du retard sur le reste de l’escouade.

        — Romen, Malken, arrêtez de traîner ! finit par grincer le capitaine.

        Romen traça les signes pour la Nashaï :

        — Le capitaine, des fois, on dirait qu’il a avalé un ver de terre !

        Malken pouffa avant d’ajouter :

        — Le capitaine, il devait râler en sortant du ventre de sa mère.

        — Le capitaine, il râle d’abord, il réfléchit ensuite, dessina Romen, qui se prenait au jeu.

        — Le capitaine, il boit du vinaigre.

        — Le capitaine, il chie du feu.

        — Le capitaine, il a des orties dans les braies…

        — Le capitaine, il a une petite bite ! finit par tracer Malken.

        — Alors, les filles, on papote ? se moqua Nocte.

        — Nocte aussi, il a une petite bite ! déclara alors Romen avec ses doigts.

        Malken ne put s’empêcher de glousser.

        Plus elle côtoyait Romen, plus elle se rendait compte que le Thaeryn était le plus posé de l’escouade et qu’à l’instar de Skagg, il avait un excellent caractère. En outre, il y avait en lui une délicatesse surprenante, ce qui n’amenuisait en rien son courage. La jeune femme se demanda au passage pourquoi, avec de telles qualités, Romen avait été condamné à servir chez les Bannis ; question qu’elle se posait d’ailleurs pour les autres mais sans doute avec moins d’acuité. Cependant, elle le savait, une règle tacite interdisait qu’on questionne ses camarades sur ce genre de choses.

        — Bannis, cadence du légionnaire ! ordonna Sylean.

        La cadence du légionnaire s’apparentait plus à la course qu’à la marche. C’était une allure d’endurance que les soldats apprenaient en servant dans les Clans. Elle leur permettait de progresser pendant plusieurs heures sans trop se fatiguer, tout en conservant une allure soutenue ; cette allure, les Bannis l’avaient adoptée lors de leur périple dans le désert.

        Chacun courait à son rythme et Malken, qui avait les plus petites jambes, se laissa distancer par les autres. Toutefois, elle avait confiance en ses réserves et savait qu’elle rattraperait son retard avant la fin.

        Les Bannis avancèrent ainsi durant deux heures. Puis, le capitaine ordonna un rythme de marche, afin que chacun récupère. Malken en profita pour sprinter et combler l’écart.

        Une demi-heure plus tard, ils reprenaient la cadence du légionnaire.

         

        Ils avançaient entre la mer et la jungle. Skagg ordonna l’arrêt. Il scrutait l’horizon devant lui. Sylean se rangea à ses côtés et le pisteur désigna une espèce de miroitement, en haut d’une butte plantée d’arbres, du côté des terres. Les Bannis avaient assez d’expérience pour comprendre que c’était l’éclat d’une longue-vue qui se reflétait sur le soleil.

        — Tu te dis la même chose que moi, capitaine ?

        L’officier elfe-de-lune répondit :

        — Soit c’est un allié et peu importe, soit c’est un ennemi et alors ce n’est pas bon du tout.

        — Exact. Et ça pourrait justement être les Impériaux, qui, constatant que le fourgon n’arrivait pas, ont envoyé des patrouilles pour le retrouver.

        — À pied sur la Voie Ancienne, nous sommes particulièrement vulnérables, jugea Sylean. Si nous continuons ainsi, nous nous ferons intercepter bien avant d’arriver au fortin des Clans.

        — Et si on avance sur la plage, on sera tout aussi vulnérables, énonça Skagg.

        — Il ne nous reste que la jungle, soupira Rico.

        — Ouais, mais ça nous éloigne du fortin, releva Nocte.

        — Parce qu’on a le choix ? conclut le capitaine. Skagg, tu continues d’ouvrir la voie. Direction la jungle. Et Rico, je ne veux pas t’entendre !

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 31
      

      
        Tandis que Malken et les Bannis assaillaient le fourgon blindé, Aidhan Flynn, lui, était parti en chasse. De retour du village des N’arlhiks, il abordait à nouveau la clairière sinistre. Et tomba nez à nez avec trois espèces d’humanoïdes qui venaient de surgir par l’autre sentier – celui indiqué par les N’arlhiks comme menant au camp de Järl Deux-Têtes.

        Les créatures faisaient deux mètres de haut, avec un crâne bombé, des yeux globuleux, une peau verdâtre, marquée de furoncles et de pustules. Elles étaient vêtues de pagnes crasseux, et armées de lourdes masses de bois grossièrement taillées.

        En apercevant Flynn, les trois humanoïdes se figèrent. Puis, l’un d’eux se mit à gronder et chargea l’Elfe-Soleil en agitant son arme, bientôt imité par ses congénères.

        Flynn se mit à courir latéralement tout en encochant une flèche. Il visa et tira en pleine course, logeant son trait dans le torse du premier de ses adversaires, qu’il doubla aussitôt d’une flèche dans la gorge. Toujours en mouvement, Flynn tira encore, perçant le cou du second, et sa quatrième flèche se ficha dans le front du dernier guerrier, le stoppant net.

        Ceux-là ne pouvaient que faire partie de la bande de Deux-Têtes, jugea-t-il en récupérant ses flèches sur les cadavres.

         

        Son arc d’ébène en main, il s’engagea sur la piste d’où provenaient les humanoïdes. Il continua ainsi, aux aguets, jusqu’au moment où le sentier s’élargit sur une clairière encadrée de hautes herbes. Alors Flynn se glissa dans la végétation et choisit un arbre élevé sur lequel il grimpa, après avoir accroché son arc dans son dos.

        Il escalada l’arbre et finit juché sur une grosse branche, camouflé par le feuillage. Il avait bien choisi son perchoir et disposait d’un point de vue imparable sur le contrebas.

        Le campement de Deux-Têtes se révélait crasseux et désordonné, encombré de rochers et constitué de huttes en peau sommairement dressées ; manifestement, les grands humanoïdes se moquaient totalement des règles élémentaires d’hygiène.

        Un feu brûlait, sur lequel on avait posé une modeste marmite en fonte. Un humanoïde semblable à ceux que Flynn avait abattus était en train d’y remettre du bois. Un autre était assis non loin et se grattait les aisselles. Un troisième était occupé à déféquer, sans souci de discrétion, à quelques mètres de distance. De l’une des huttes s’élevait un ronflement sonore.

        Trois guerriers entrèrent dans le camp, à l’opposé de l’endroit où était installé Flynn, chacun d’eux portant un porc sauvage fraîchement tué ; le retour de la chasse.

        Les chasseurs jetèrent leur gibier à côté de leur congénère assis à côté du feu et ce dernier s’occupa à débiter la viande sur une grande pierre plate, à l’aide d’un tranchoir.

        Flynn continua d’étudier l’ensemble du campement et l’oisiveté ambiante. Il était seul, pas question pour lui de se lancer à l’attaque, comme le premier bravache venu.

        Il compta une douzaine de créatures, uniquement des mâles, et s’estima heureux de n’avoir pas affaire à des femelles ou à des petits, cela lui évitait le choix délicat de les tuer ou de les épargner. Concernant les mâles, la question ne se posait pas. Flynn venait réclamer le prix du sang.

        Il prit une grande inspiration. Le moment était venu de venger Verdugo et ses frères de race. Il était cependant un peu trop loin pour agir. Il descendit de son arbre et s’avança courbé jusqu’aux hautes herbes bordant le camp des créatures. Une fois caché dans les herbes, il reprit son arc, sortit trois flèches de son carquois et les planta devant lui. Il plaça une quatrième flèche contre sa corde. Tira celle-ci contre sa joue, visa et tira. Un humanoïde s’effondra sur le sol, le cou percé. Le plus proche de lui tomba à son tour, une flèche en pleine bouche. La créature occupée à s’épouiller, un bras levé, fut alors abattue d’un trait sous l’aisselle.

        Flynn se déplaça sur le côté, logea une flèche entre les omoplates d’une créature qui se rapprochait des morts sans trop comprendre ce qui se passait, et se décala une nouvelle fois.

        Les humanoïdes étaient loin d’être des lumières. Il en élimina deux autres d’affilée, dont le cuisinier. La mort de celui-ci finit enfin par alerter ses congénères. Et encore… Flynn en tua un autre avant qu’ils ne comprennent qu’ils étaient menacés par un tireur d’élite et que les tirs venaient des hautes herbes. Ils donnèrent enfin l’alerte à l’aide de grognements gutturaux.

        Flynn sortit des herbes en adoptant une trajectoire en diagonale. Il élimina une créature d’un tir dans les reins, la suivante en lui logeant une flèche dans la cuisse puis dans le sternum. Une dernière surgit par le travers. Celle-là, Flynn ne l’avait pas vue s’approcher. Il esquiva son assaut puissant mais maladroit et riposta en fouettant le visage de l’humanoïde d’un revers de son arc qui lui brisa le nez. Flynn en profita pour dégainer sa dague et poinçonna le menton de son adversaire par en dessous. Une autre créature courait vers lui. Flynn lâcha son arc et accourut à sa rencontre. Dès qu’il fut au contact, il évita un revers de casse-tête d’une roulade avant, se redressa le temps de planter sa lame dans le creux du genou de son ennemi et tandis que celui-ci s’effondrait sur le dos, Aidhan le poignarda à la jointure du cou. C’était presque trop facile.

        L’Elfe récupéra son arc et s’avança dans le campement. Une énorme silhouette surgit de l’une des huttes, celle d’où provenaient les ronflements. Et là, Flynn se dit que le combat n’allait pas être aussi aisé que les précédents.

        Järl Deux-Têtes méritait cent fois son surnom. En effet, deux véritables crânes surmontaient ses épaules bosselées de muscles ; deux crânes chauves, l’un plus grand que l’autre, qui semblaient minuscules comparés au reste de sa stature. Mâchoires prognathes, bouches lippues, dentitions pourrissantes, encore plus laid que ceux de sa bande, le géant était réellement impressionnant, culminant à presque trois mètres de haut. Large comme un Nain et mauvais comme un Sargoth, il était vêtu d’un pagne, d’un gilet en cuir, et tenait dans son poing une énorme masse à pointes. La plus petite de ses bouches bavait une série d’invectives tandis que l’autre lâchait un grondement sourd, agressif. Et sa double paire d’yeux jaunâtres fixaient Aidhan, allumés d’un feu haineux.

        Il ne restait plus que deux flèches à l’Elfe-Soleil.

        
          Bougre de crétin de Flynn, non seulement tu n’as pas pensé à récupérer tes flèches, mais tu as laissé ton sabre dans ta chambre d’hôtel ! Tu vas t’amuser face à un tel golgoth.
        

        Järl Deux-Têtes émit une sorte de barrissement qui résonna à l’unisson de ses deux bouches et chargea d’un pas lourd.

        Aussitôt, Flynn lui décocha une flèche. L’ogre à deux têtes para d’un geste négligent de sa masse d’armes. Flynn encocha un second trait et tira aussi vite qu’il le pouvait.

        La flèche se planta dans le creux de l’épaule du monstre, sans freiner son élan d’un pouce. Tout en continuant d’avancer, l’ogre l’arracha de sa main libre, tandis que la petite bouche crachait un rire moqueur, curieusement aigu.

        Il arriva à portée de l’Elfe-Soleil. Flynn balança son arc sur le côté et dégaina son coutelas et sa dague. Il attendit le dernier moment.

        La masse à pointes fusa vers lui, dans une attaque latérale, giflant l’air par la seule force de son poids. L’Elfe se baissa sur un genou, évitant l’assaut, et se redressa pour frapper.

        Mais Deux-Têtes était bien plus rapide que ne le laissait présager sa corpulence. Il pivota des hanches et flanqua un grand coup d’épaule à l’Elfe-Soleil. Projeté au sol, Flynn laissa échapper sa dague sous le choc. Sans attendre, il roula sur lui-même et la masse du géant frappa le sol à l’endroit qu’il venait de quitter.

        Aidhan se redressa d’un coup de reins et recula pour prendre un peu de large, tandis que Järl ressortait sa masse du sol et se tournait vers lui.

        Face à un adversaire d’une telle puissance, bien supérieure à la sienne, l’Elfe savait qu’il fallait esquiver le plus possible, éviter le contact, le fatiguer en attendant la bonne occasion de riposter.

        À trois reprises, la grosse masse de l’ogre faillit l’écraser, mais à chaque fois, Flynn réussit à sauter de côté. Deux-Têtes frappa de haut en bas et l’Elfe esquiva par la droite. Järl redressa sa masse et cogna vers le bas. Flynn partit sur la gauche et, une nouvelle fois, l’arme cloutée ne toucha que la terre. En la relevant, l’ogre balança aussitôt une attaque latérale. D’un bond en arrière, Aidhan esquiva. Il cherchait vainement une ouverture à exploiter mais il avait beaucoup moins d’allonge que le monstre et ses ripostes s’en trouvaient d’autant plus délicates à placer. Et Deux-Têtes, contrairement à ses attentes, démontrait une endurance égale à la sienne, ne montrant aucun signe de fléchissement.

        L’Elfe en reculant, l’ogre en avançant, ils tournèrent autour du feu, contournèrent un rocher. La plus petite des têtes de Järl jacassait sans discontinuer mais son babil exaspérant ne semblait pas gêner le géant.

        Flynn feinta un départ sur la droite et plongea sur la gauche, passant sous la masse d’arme de Deux-Têtes. Il roula sur le sol, se redressa et planta son coutelas dans la cuisse du géant.

        Du moins il tenta de le faire mais les muscles de Järl étaient tellement denses qu’il parvint à peine à entamer sa peau rugueuse. Avant que l’Elfe-Soleil ne puisse reprendre du large, la créature bicéphale le percuta d’un revers de l’avant-bras. Atteint à l’épaule, Flynn laissa échapper son coutelas, décolla du sol et retomba trois mètres en arrière. Son bras le cuisait autant que s’il avait été brûlé au fer rouge.

        Deux-Têtes fut sur lui avant que l’Elfe n’ait eu le temps de se redresser. L’ogre le saisit par son gilet, le souleva du sol et le jeta contre un rocher.

        Flynn réussit à se contorsionner en l’air et toucha le roc de ses pieds joints, amortissant le choc – au lieu d’avoir le dos fracassé. Il atterrit à quatre pattes sur le sol. Järl le rejoignit d’un bond et lui flanqua un coup de pied dans le ventre, le repoussant plus loin.

        Toujours désarmé, ses côtes hurlant de douleur, Aidhan vola de travers et retomba à deux pas du feu. Un rictus de victoire éclairant la plus grosse de ses têtes, tandis que la petite lâchait un gloussement joyeux, l’ogre revenait à la charge. Au passage, il laissa tomber son arme, il n’en avait nul besoin pour écraser l’insecte qui avait prétendu le défier.

        Flynn se remit sur pied, saisit l’anse de la marmite en fonte, qu’il souleva de son support, tournoya sur lui-même et frappa, le bras remonté vers le haut. Dans un « bang » sonore, il atteignit le monstre en pleine tête – celle de gauche, la plus grosse. Flynn tourna encore sur le même axe et cogna une deuxième fois, au même endroit.

        Sonné, le monstre se mit à osciller alors que sa tête indemne – la plus petite – lâchait une série de crachats et de jurons.

        Flynn laissa tomber la marmite, se baissa pour ramasser le tranchoir posé sur la pierre plate, à côté du feu, et bondit vers le monstre. Il s’étira de tout son long et frappa le plus fort possible. Le tranchoir fendit la tête intacte de Järl, dans laquelle elle se planta, créant une éruption de sang jaunâtre.

        Le monstre hurla, tandis que sa grosse tête s’agitait en tous sens. D’une bourrade, Järl repoussa Flynn sur le côté, l’envoyant une nouvelle fois à terre. Puis, il leva son énorme pied pour plaquer l’Elfe-Soleil au sol et lui défoncer le torse.

        Flynn roula sur lui-même, revenant vers le feu, tandis que le monstre frappait dans le vide. Il se redressa, empoigna les trois pieux métalliques attachés en trépied sur lequel avait reposé la marmite – et comme elle volés au camp des bûcherons –, les rassembla les uns contre les autres et se rua pour frapper.

        Il atteignit Järl sur le dessus du pied, perçant sa chair, bloquant son élan. L’ogre poussa un nouveau rugissement de douleur. Flynn en profita pour retirer son triple pieu de la plaie, le fit tournoyer. En plein élan, il frappa la tête encore vivante de Järl à la volée. Les dents brisées, la bouche en sang, l’ogre marqua un temps d’arrêt. L’Elfe enchaîna aussitôt en effectuant un arc de cercle avec son pieu et toucha Järl dans le creux poplité. Son pied déjà fragilisé, le géant perdit l’équilibre et tomba sur son autre genou, tandis que Flynn se jetait dans son dos.

        — Pour Verdugo ! cria l’Elfe-Soleil.

        Il remonta son pieu vers le ciel et le rabaissa de toutes ses forces, pile entre les deux têtes de l’ogre, à un endroit qu’il estimait particulièrement sensible. Tout en crachant son sang, Järl éructa un braillement strident qui se transforma en plainte.

        Flynn redressa son pieu et frappa à nouveau, au même endroit. Il s’acharna ainsi jusqu’à ce que son arme improvisée s’enfonce d’un bon tiers dans la chair de son ennemi. L’ogre poussa un hurlement d’agonie qui s’étrangla net et s’affaissa sur le sol, à plat ventre, son grand corps agité de violents soubresauts.

        Aidhan Flynn n’en pouvait plus. Il se laissa aller sur le sol face à Järl Deux-Têtes, et dévisagea ses faces mutilées jusqu’à ce que l’ogre exhale son dernier souffle.

         

        Il finit par se redresser. Il fouilla le camp, récupérant ses armes et ses flèches au passage, mais sans rien trouver des affaires de ses frères de race. Sans rien trouver d’intéressant, en fait. Les grandes créatures qu’il venait d’éliminer lui semblaient à peine évoluées. Tout au plus étaient-elles capables de faire du feu et de guerroyer sans véritable organisation.

        L’Elfe-Soleil en vint à se demander si Verdugo et ses hommes ne s’étaient pas montrés trop confiants face à de tels adversaires, si ses frères de sang n’avaient pas, carrément, péché par suffisance… avant de se retrouver submergés face à la puissance de Järl Deux-Têtes.

        Quoi qu’il en soit, Flynn avait rendu justice. Les âmes de ses frères pouvaient enfin reposer en paix et voguer jusqu’aux Blancs-Rivages, apaisées.

        Il délaissa le camp des humanoïdes, rebroussa chemin jusqu’à la funeste clairière. Il contempla les dépouilles et leur adressa une prière muette.

        
          Vous êtes vengés. Que les Blancs-Rivages vous accueillent et vous honorent tel que vous le méritez, mes frères.
        

        Il devait leur accorder une sépulture décente mais il s’avouait trop fatigué – une fatigue tout autant morale que physique – et son épaule ainsi que ses côtes le cuisaient toujours.

        
          Demain. Quand j’aurai repris des forces.
        

        Il lui restait à retourner au village des N’arlhiks pour les informer de la mort de Deux-Têtes et de sa bande. De quoi rassurer les petits êtres. Et pourquoi, comme ils l’avaient proposé, ne pas profiter de leur hospitalité ?

        Peut-être m’offriront-ils l’un de leurs chapeaux colorés, se dit-il, renouant un instant avec sa bonne humeur habituelle.

        La perte de Verdugo restait pesante, cela ne faisait aucun doute, mais Flynn avait accompli son devoir et il ne pouvait faire plus.

        Adieu Verdugo, adieu mon ami.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 32
      

      
        La forêt, verte et profonde, son sol tapissé de mousse et de fougères, décomposée en une succession de zones baignées de soleil, la lumière tombant en rais obliques, luminescents de poussière, et de zones plus sombres, plus fraîches, surplombées de frondaisons denses.

        La forêt, véritable entité, grouillante de vie ; écureuils narquois, blaireaux acerbes, daims, cerfs farouches, martres et marmottes, volatiles et insectes, tous s’ébattaient dans une harmonie, un équilibre bien supérieur à celui de l’humanité.

        Hormis Streywenn, la forêt elfique n’avait pas d’égale en termes de royaume végétal.

        Accompagnés du staccato d’un pivert, de la litanie d’un coucou, du babillage moqueur des merles, ils chevauchaient tous deux, côte à côte, sur une large piste encadrée de conifères et de mûriers. Deux cavaliers. Tellement dissemblables d’aspect. Tellement complices.

        La Belle et la Bête.

        Rorqual Fléau-des-Humains, un esprit subtil dans un corps de brute, les traits noueux et couturés, le regard perçant, alerte, la peau tirant sur un cuivre prononcé, bosselée de muscles aussi durs que le plus dur des granits. Le chef de guerre chevauchait un grand étalon de guerre à robe gris pommelé, sa grande hache de bataille accrochée à sa selle, à portée de main. Pour le voyage, il avait choisi un pantalon en peau de buffle rouge sombre, une tunique noire, des bottes de cuir renforcées.

        Valéna d’Aubépine, vive, grande, très mince, les cheveux blond pâle, son aimée, ange de grâce et d’élégance. Elle galopait telle une amazone, sur sa jument alezane, tout en couvant son compagnon d’un regard tendre et malicieux. Elle avait revêtu un ensemble en agneau plongé mauve et violet, décoré de liserés bleus. Sa rapière pendait à sa hanche, tandis que le médaillon de sa charge, quaestrice de la Ronce – un œil stylisé dressé au-dessus d’un tapis d’épineux –, reposait entre ses seins rebondis.

        Ils quittèrent le galop pour passer au pas. Allure plus propice à la discussion. Plus intime également.

        — J’ai presque honte de vous avoir tout à moi, entama aussitôt Valéna dans un chaleureux sourire.

        — Il le fallait bien, ma chère Val, sourit à son tour Rorqual, puisque vous avez refusé les guerriers que je vous proposais pour veiller à votre sécurité. Et pourtant, vous le savez bien, l’Empire, que dis-je, la Cabale, a mis votre tête à prix. Et moi, heureusement, vous ne pouvez me chasser.

        — Avez-vous songé que c’est justement pour ça que je n’ai pas voulu de votre escorte ?

        — Je vous sais trop consciencieuse pour vous permettre une telle chose, ma chérie. Cependant, j’avoue sans la moindre honte que je suis ravi de m’offrir cette si agréable distraction. Et puis quoi ? Me dénierez-vous le droit de vous accompagner ? De veiller sur vous ?

        — Rorqual, vous savez bien que non, votre compagnie est pour moi la plus belle des récompenses. Et pourtant, je ne peux m’empêcher de penser qu’avec vos devoirs de chef de guerre des Clans, vous seriez bien plus utile sur le front.

        — Le front peut se passer de moi, rétorqua Rorqual. Du reste, je vous l’ai avoué, la guerre me lasse à un point… Non, je suis très bien ici… avec vous, poursuivit le Haut-Poing avec un sourire satisfait. Sans compter que cela me permettra de présenter mes hommages à votre mère. Il y a des lustres que je ne l’ai vue et vous savez à quel point je la respecte.

        Rorqual ne put s’empêcher de marquer une pause avant d’ajouter, le front plissé :

        — Vous comptez mettre la duchesse au courant, pour notre relation ?

        — Ne me dites pas que vous êtes venu obtenir sa bénédiction ? rit sa compagne. Je suis libre de vivre ma vie comme je l’entends, et même si je respecte ma mère, elle n’a pas à se mêler de ma vie privée. D’autant plus si je suis heureuse !

        D’un commun accord, ils reprirent leur galop et le rire de Valéna d’Aubépine résonna dans la vaste forêt, musical, cristallin, parfait contrepoint à cette atmosphère paisible régnant sur la canopée.

         

        Les amants arrivaient au terme de leur chevauchée. Un long manoir s’étalait au milieu d’une verdoyante clairière colorée d’un tapis de fleurs sauvages et cernée de hauts sapins aux ramures d’un vert bleuté.

        L’édifice au toit de chaume, aux épais rondins de bois n’avait rien de luxueux mais il semblait un endroit où il faisait bon vivre. Une grande serre qui miroitait sous les rayons du soleil était accolée au bâtiment.

        Veuve, la duchesse d’Aubépine résidait une bonne partie de l’année dans ce manoir perdu au fond de la forêt, plutôt que dans le château des Aubépine. Elle y vivait en toute simplicité, n’acceptant qu’une cuisinière et un jardinier. Quatre gardes forestiers, qui veillaient sur la forêt, étaient également détachés pour veiller à sa sécurité, même si dame Felyana avait déclaré que le manoir se trouvait bien loin de la zone de guerre et qu’elle n’avait pas besoin de gardes du corps. Cependant, même si elle ne prenait pas part aux conseils, qu’elle le veuille ou non, la duchesse était trop haut placée dans la hiérarchie des grandes familles elfiques pour qu’on la laisse sans protection, en dépit de son opinion sur la question.

        Valéna et Rorqual traversèrent la clairière et se rangèrent devant l’entrée. Ils descendirent de leurs montures tandis que deux Elfes-de-Lune, vêtus de tenues en daim, venaient à leur rencontre.

        — Dame Valéna… Haut-Poing, salua respectueusement l’un d’eux.

        La porte du manoir s’ouvrit. Une grande Elfe habillée d’une longue tunique de velours émeraude sortit sur le perron.

        Felyana d’Aubépine. Le portrait de sa fille, les rides en plus, avec des traits hâlés par la vie au grand air, ses cheveux tressés d’un blond tirant sur le roux, désormais parsemés de fils gris. Sa beauté, cependant, était indéniable.

        — Ah, ma chérie, tu viens enfin voir ta vieille mère, sourit largement Felyana. Et qui vois-je là pour t’accompagner, Rorqual le Fléau-des-Humains ? Qu’elle est donc la mission qui vous amène ici, Haut-Poing ?

        — Rien d’autre que d’accompagner votre fille et de venir prendre de vos nouvelles, sourit à son tour le guerrier orkhaï.

        La duchesse jeta un regard inquisiteur, tout autant au colossal Orkhaï qu’à sa fille.

        — Nous serons mieux à l’intérieur pour parler, entrez. Vous avez beau dire, je devine qu’il ne s’agit pas uniquement d’une visite de courtoisie.

        Rorqual jeta un regard à sa hache, accrochée à sa selle. Puis, il avisa les deux gardes en poste devant la maison – il savait que deux autres guerriers faisaient de même à l’arrière du manoir, des hommes compétents –, et décida qu’il n’avait nul besoin, en un tel endroit, de s’encombrer de son arme de guerre.

        Devancés par la duchesse, Valéna et Rorqual pénétrèrent dans un grand vestibule lambrissé de bois sombre. Celui-ci donnait sur un grand escalier menant à l’étage supérieur.

        Felyana conduisit le couple dans un vaste salon aux murs littéralement couverts de livres du sol au plafond. Une grande cheminée en marbre trônait sur l’une des largeurs de la pièce, pour le moment éteinte. Une longue baie vitrée donnait sur la clairière.

        — Valéna, et si tu allais demander à Shula de nous préparer un thé comme je les aime ? proposa la maîtresse de maison. Ton ancienne nourrice sera ravie de te revoir.

        Une fois sa fille partie pour la cuisine, Felyana désigna un canapé au chef de guerre et s’assit elle-même dans un vieux fauteuil de cuir, de l’autre côté d’une table basse en fer forgé.

        — Rorqual, est-ce que je rêve ? Valéna et vous…

        — Je ne veux que le bonheur de Val, Felyana, répondit le guerrier, un tantinet sur la défensive, et je gage que vous connaissez mon honnêteté.

        — Certes, il ne s’agit pas de votre intégrité, Rorqual, mais, comme vous l’avancez, du bonheur de Valéna.

        — Le bonheur de Valéna, elle s’en occupe toute seule, merci ! annonça l’intéressée en revenant dans la pièce. Eh non, mère, je ne suis pas en train de papoter avec Shula, comme tu le manigançais. Je me doutais que tu voulais avant tout m’éloigner pour mettre le Haut-Poing sur la sellette. Alors je vais être claire : oui, Rorqual est plus vieux que moi, oui, c’est un Orkhaï et moi une Elfe-de-Lune, oui, je l’aime et oui il m’aime. Fin de la discussion.

        Tandis que la quaestrice s’installait sur un canapé, au lieu de s’offusquer, la duchesse lâcha un rire amusé :

        — Quel caractère notre Val, n’est-ce pas, Haut-Poing ? Déjà toute petite, elle savait ce qu’elle voulait. Le portrait craché de son père, paix à son âme aimée. Mais plutôt que de nous disputer, ma fille, si vous passiez au véritable motif de votre visite.

        — Effectivement, si nous sommes venus te voir, c’est pour faire appel à ton savoir. Que peux-tu nous dire sur les Azuréens ?

        Avant que la duchesse ne puisse répondre, une vieille Orkhaï sortit de la cuisine, vêtue d’une robe toute simple et d’un tablier en cuir beige. Elle portait une cruche de thé vert, fumant, et trois gobelets en grès, qu’elle posa sur la table basse.

        — Regardez-moi cette belle jeune fille, s’exclama-t-elle d’une voix naturellement rauque tout en adressant un chaleureux sourire à Valéna. Elle doit faire tourner tous les cœurs sur son passage !

        — Au moins un, Shula, sourit la quaestrice. Et c’est le seul qui compte à mes yeux, ajouta-t-elle alors que le Haut-Poing contemplait subitement le plafond.

        La vieille Orkhaï se tourna alors vers Rorqual et le salua avec un respect marqué :

        — Mon Seigneur, c’est un honneur que de vous rencontrer.

        — Je ne suis pas un seigneur, Shula, juste un guerrier.

        — Vous êtes mieux que cela, vous êtes un exemple pour tous les Orkhaïs.

        — Je… euh… je me sens un tout petit peu gêné, là, toussota le Haut-Poing.

        — Et comme tous les vrais valeureux, vous êtes pétri de modestie, dit Valéna en jetant un regard tendre à son aimé.

        — Bon, c’est fini, oui ? grommela Rorqual.

        Tandis que la cuisinière retournait dans son office, Felyana relança à l’intention de sa fille :

        — Tu t’intéresses donc aux Azuréens ?

        — En effet. Au cours de l’une de mes enquêtes, je me suis rendu compte que la Cabale Impériale s’acharnait à les détruire et je dois absolument trouver la cause de ces attaques répétées, d’autant plus que les Azuréens sont des pacifistes avérés et qu’à ma connaissance, ils ne sont en rien impliqués dans la guerre.

        — Hum, j’avoue que c’est étrange… Les Azuréens, que l’on surnomme également les Gardiens, l’une des anciennes races, que l’on dit venue des étoiles, vivent effectivement retirés des affaires du monde. Tellement retirés que lorsque l’on les évoque, on entre dans le domaine du mythe, bien plus que du fait avéré.

        D’un grand geste de la main, la duchesse désigna sa bibliothèque et reprit :

        — Vous connaissez ma passion pour l’histoire. J’ai plus de mille livres et pas un seul ne traite du peuple azuréen. « Pour vivre heureux, vivons cachés », si quelqu’un applique parfaitement ce précepte, ce sont bien les Gardiens. En vérité, je n’ai que des rumeurs à vous proposer. Voyons… À l’époque où ils étaient au comble de leur puissance, avant notre propre avènement, les Gardiens ont livré une guerre féroce au peuple des démons, qu’ils ont fini par vaincre et bannir du Monde Connu. Ils ont capturé leur roi, le Haut-Démon Nyaqtallok’th, surnommé le Mal Ancien, et l’ont renvoyé dans l’Ailleurs, avant de sceller la porte menant au plan démoniaque… Une vieille légende prétend que les Azuréens ont fermé ladite porte à l’aide de sept clés, des artefacts que l’on a surnommés les Sceaux.

        Tandis que les deux femmes conversaient, le regard de Rorqual fut attiré du côté de la baie vitrée par le ballet des gardes qui patrouillaient à l’extérieur, effectuant leurs allers-retours, le long du manoir.

        — Tu parles de mythes… répondit alors Valéna. De mon expérience de quaestrice, les mythes reposent bien souvent sur des événements réels. Alors, prenons pour hypothèse que la légende dont tu parles est véridique.

        — Dans ce cas, le fait que la Cabale s’attaque aux Azuréens se révèle particulièrement préoccupant. Le cardinal Fordryng est un fanatique qui veut dominer le monde, ce n’est un secret pour personne. Et sa malfaisance ne fait aucun doute. Alors s’il a envoyé sa secte aux trousses des Azuréens…

        — … c’est bel et bien pour tenter de libérer le Roi-Démon. Soit pour s’en faire un allié, soit pour le contrôler. Par les Lunes, la situation est bien pire que tout ce que je pouvais imaginer ! s’exclama Valéna.

        — Et si l’on s’en réfère à cette hypothèse, pour rouvrir la porte démoniaque, Fordryng a absolument besoin des Sceaux, souffla la duchesse.

        — Tu saurais me dire à quoi ressemblent ces clés ?

        — Hélas non. Ces artefacts peuvent prendre n’importe quelle forme.

        — Quoi qu’il en soit, nous devons absolument empêcher Fordryng de mener à bien son forfait !

        La duchesse opina gravement à l’assertion de sa fille et se tourna vers Rorqual.

        — Quelle est votre position, Haut-Poing ?

        — Je partage l’opinion de Val, hélas. Quant à ma position, elle est la suivante : je mène la guerre contre l’Empire, car telle est ma compétence. Les agissements néfastes de la Cabale sont l’affaire de l’Ordre de la Ronce, et donc de votre digne fille. Que bien sûr, j’aiderai de mon mieux. À elle de décider, donc.

        — Le meilleur moyen de contrer la Cabale consiste à récupérer les Sceaux pour les mettre en sécurité, je ne vois que ça, répondit l’intéressée.

        — Tu oublies les Gardiens, les artefacts leur appartiennent, reprit Felyana. Il me semble qu’ils ont leur mot à dire sur la question.

        Valéna secoua la tête :

        — Les Gardiens semblent dépassés face à la Cabale, ils se font même massacrer. Toutefois, je serais tout à fait disposée à discuter d’une alliance avec eux… Encore faudrait-il que je puisse les en convaincre. Or, l’ambassadeur de Gormaquil a refusé tout net l’aide que je lui proposais. Nous devons rentrer à la forteresse de RageTonnerre, décida la quaestrice dans la foulée. Je dois éplucher les rapports de mon Ordre, grâce aux renseignements que tu viens de me donner, mère. Peut-être que je trouverai une information utile…

        Rorqual regarda une nouvelle fois par la baie vitrée et constata que la patrouille ne passait plus devant la verrière. Le Haut-Poing fronça les sourcils.

        Un hennissement sourd lui parvint de devant la maison. Celui de son étalon de guerre.

        — Quelque chose ne va pas ? demanda Valéna qui venait de remarquer l’air préoccupé de son amant.

        Avant que Rorqual ne puisse répondre, comme recrachés de l’Ailleurs, deux guerriers humains vêtus de tenues de combat en cuir noir, armés de dagues ou d’épées courtes surgirent au milieu du salon ; le crâne rasé, chacun d’eux portait une larme pourpre tatouée sur la pommette gauche. Leurs regards de déments étincelaient d’une fièvre nourrie tout autant par la drogue que par la haine.

        Un escadron-suicide des Larmes-de-Sang, les tueurs attitrés de la Cabale.

        Valéna et Rorqual réagirent immédiatement.

        Valéna saisit le pot de thé brûlant et lança son contenu au visage de l’Impérial qui se trouvait en face d’elle. Elle dégaina aussitôt la rapière qu’elle portait au côté et cingla les traits cloqués de l’assassin, tandis que de sa main libre, elle repoussait sa mère derrière elle, faisant rempart de son corps.

        Rorqual passa les pieds sous la table basse, la décolla du sol et la projeta aussitôt sur son vis-à-vis, avec une force telle qu’il lui broya le sternum. Puis, il se redressa, prêt au combat.

        Un cri féminin résonna de la cuisine avant d’être étouffé net. Un groupe d’assassins surgit alors de l’office, lames dégainées, tandis qu’un autre groupe accourait du vestibule.

        — Tuez la catin de la Ronce, énonça celui qui devait être le chef. Tuez aussi les autres. Pour la Cabale !

        Son ordre lancé, il recula, laissant ses sbires se lancer à l’assaut.

        Rorqual et Valéna s’étaient entraînés pour répondre à ce genre de situation et former un binôme efficace. Face à leurs adversaires qui venaient sur eux par le devant et le côté – vestibule et cuisine –, ils se positionnèrent l’un à côté de l’autre, sans être trop proches afin de ne pas se gêner mais suffisamment pour se couvrir, laissant la duchesse en retrait, protégée dos contre un mur ; celle-ci n’avait rien d’une guerrière.

        Valéna para l’épée du Larme-de-Sang qui se ruait sur elle d’un revers de sa rapière. D’un mouvement saccadé du poignet, elle fit voleter sa lame et lui trancha la gorge.

        Celui qu’elle venait d’abattre fut aussitôt remplacé par un autre assassin. Ce dernier se fendit, le corps arqué dans un coup de taille visant le bas-ventre de la quaestrice.

        Valéna effectua un pas glissé sur le côté, redressa sa lame et en plongea la pointe dans l’œil du tueur de la Cabale, lui perforant le cerveau. Elle lâcha trois mots de pouvoir et sa Main de Justice jaillit de sa paume sous forme d’un poing spectral géant qui projeta le troisième guerrier en arrière, sonné, les oreilles en sang.

        De son côté, tout en veillant à ce que sa compagne ne soit pas débordée, Rorqual intercepta le poignet armé de l’assassin qui balançait son épée vers lui pour lui fendre le crâne, puis il agrippa son ceinturon et pivota avec son adversaire, jusqu’à l’envoyer se fracturer le crâne contre le manteau de la cheminée.

        Il se retourna aussitôt et accueillit le second adversaire d’un crochet du droit sur le coin du nez, brisant celui-ci dans un vilain craquement ponctué d’un flot de sang, avant de l’empoigner à pleine gorge. De sa main libre, il saisit son ceinturon, le décolla du sol, et le balança contre l’un des adversaires de Valéna.

        Un Impérial en profita pour frapper en taille de son épée courte. L’avant-bras lacéré sur toute sa longueur, Rorqual rugit, de défi plus que de douleur. Il répliqua d’un revers du poing qui fracassa la mâchoire de l’autre, lui enfonça le ventre d’un crochet du droit et lui défonça la glotte d’un direct du gauche.

        Il para un estoc de dague du poignet, riposta d’un grand coup de tête dans le front de l’autre, le sonnant pour le compte, lui arracha sa lame des mains et la lui planta sous la mâchoire, jusqu’à la garde.

        Il se retourna mais un temps trop tard et reçut un coup de poignard dans le creux de l’épaule de la part d’un assassin qui l’avait contourné du côté opposé à la quaestrice.

        Il en fallait plus pour abattre celui que l’on surnommait le Fléau-des-Humains, doté d’une résistance hors du commun. Rorqual riposta instantanément. D’un ample crochet du gauche, il brisa l’os temporal de celui qui l’avait blessé, l’envoya au sol d’un formidable uppercut, qui fit décoller l’Humain du sol pour le faire retomber à plat dos, le souffle coupé. Et Rorqual lui broya la tête en le piétinant d’un coup de botte sauvage.

        Valéna s’était éloignée de sa mère, obligée de bouger pour avoir assez de champ et manier son épée. Elle effectua une feinte et, profitant de la lenteur de son adversaire – celui qu’elle avait blessé de sa Main de Justice –, elle lui cloua le nombril de sa rapière. Pendant ce temps, Rorqual bondit sur l’assassin dont il avait fracturé le nez et le frappa une nouvelle fois, de toutes ses forces, projetant une gerbe d’os brisés qui lacéra son cerveau de l’intérieur.

        Tablant sur la déroute des assassins, Felyana se faufila de biais vers la cuisine. Une tentative bien imprudente.

        Le chef des tueurs de la Cabale invoqua un sort et s’évanouit pour réapparaître pile dans le dos de la duchesse, qu’il saisit par sa tresse.

        — Ça suffit, vous deux ! beugla-t-il à Valéna et Rorqual. Vous posez vos armes ou je tue la vieille, c’est compris ?

        L’assassin tenait Felyana fermement maintenue contre lui, sa lame posée sur la gorge de la duchesse.

        Rorqual et Valéna échangèrent un regard. S’ils se rendaient, ils se feraient abattre à coup sûr. Mais s’ils refusaient, Felyana se ferait égorger.

        — Je vais la tuer ! renchérit le Larme-de-Sang, les prunelles complètement dilatées.

        Il tressauta subitement, le regard soudain écarquillé. Son bras armé retomba, privé de ses forces, tandis qu’il relâchait son étreinte. Il tressauta une nouvelle fois et s’effondra, un hachoir à viande planté entre les omoplates. Derrière lui se dressait Shula, l’œil furibond, la tempe entaillée.

        La servante se pencha sur l’Impérial et cracha sur sa dépouille. C’en était fini des assassins de la Cabale.

        Valéna se rua vers sa mère, qu’elle prit dans ses bras.

        — Je vais bien, rassure-toi, Val. Grâce à Shula.

        La vieille Orkhaï fut soignée par la duchesse, qui referma son entaille avec du fil et une aiguille, avant de lui apposer un baume cicatrisant. L’avant-bras et l’épaule de Rorqual furent également désinfectés, refermés, pansés.

        Ils sortirent tous les quatre du manoir – il aurait été stupide qu’ils se séparent –, et Rorqual commença par aller s’armer de sa grande hache de guerre. Après quoi, ils firent le tour du bâtiment pour trouver les cadavres des quatre forestiers, abattus par les Larmes-de-Sang.

        Rorqual s’empara d’une corne en os accrochée au ceinturon de l’un des cadavres et sonna trois coups puissants qui résonnèrent à travers la forêt. De quoi alerter les forestiers en poste dans les bois et les faire accourir le plus vite possible.

        Le danger, toutefois, était passé.

         

        Une vingtaine de minutes plus tard, une escouade d’Elfes-de-Lune arriva au grand galop par la piste, un autre groupe surgissant en courant d’entre les sapins.

        La duchesse leur raconta ce qui venait de se produire. Une bonne partie des forestiers allèrent explorer les alentours du manoir tandis que les autres s’occupaient des corps de leurs frères.

        Valéna se tourna vers Felyana :

        — Nous devons repartir à RageTonnerre. Tu devrais rentrer avec nous à la citadelle, mère.

        — Certainement pas !

        — Mais…

        — Pas de mais, ma fille. Tu invoques ton libre arbitre pour mener ta vie, je revendique le mien à mon tour. Je resterai dans mon manoir, ce havre où j’ai retrouvé mon équilibre, loin des intrigues, loin des luttes politiques. Inutile d’insister, tu gaspillerais ta salive. Du reste, nous savons très bien que c’est toi, voire le Haut-Poing, que la Cabale visait, nullement moi.

        — Soit, intervint Rorqual, qui voyait bien que la duchesse resterait inébranlable. Mais à une condition : vous aurez trois escouades de forestiers pour vous garder, je vais faire le nécessaire auprès de l’état-major.

        — Vous êtes au moins aussi têtu que moi, Rorqual, je le sais bien. Alors, j’accepte.

        — Parfait.

        Valéna et sa mère échangèrent une longue et chaleureuse accolade.

        La duchesse souffla à sa fille :

        — Dis-moi la vérité, tu es heureuse ?

        — Avec Rorqual ? Comme je ne l’ai jamais été de ma vie, mère. Sincèrement.

        — Alors je te donne mon entière bénédiction, pour ce qu’elle vaut.

        Le visage de Valéna s’éclaira :

        — Elle vaut bien plus que vous ne semblez penser. Vous me rendez encore plus heureuse, mère. Merci !

        — Faites attention à vous deux, enchaîna Felyana. La Cabale ne va pas s’arrêter là, je le crains… Rorqual, je vous confie ma fille, veillez sur elle.

        — Sur ma vie, sur mon honneur, je vous le jure !

         

        Le temps du départ était venu. Ils allèrent saluer Shula et les forestiers, à qui Rorqual donna ses instructions. En retour, la servante orkhaï leur donna un sac de provisions. Puis Valéna et le Haut-Poing montèrent en selle et quittèrent la clairière au petit galop.

        Ils chevauchèrent plus d’une heure avant de gagner le pas.

        — Et le Conseil des Âmes dans tout ça ? questionna le chef de guerre. Il ne peut pas vous fournir de renseignements plus précis sur les Gardiens ?

        — Le Conseil m’a donné carte blanche. S’il avait eu des informations à me donner, je pense clairement qu’il l’aurait fait. Et de toute manière, je dois me débrouiller seule. Faire appel au Conseil, lui demander secours, serait un constat d’échec et je me refuse à aller dans cette voie. À mon tour, mon chéri, de poser une question : trois escouades, vous pensez que cela suffira pour veiller sur ma mère ?

        Un sourire malicieux étirant sa face rugueuse, Rorqual rétorqua :

        — En vérité, j’escompte bien en envoyer le double.

        — Quel fieffé coquin vous faites !

        — Fieffé coquin ? (Le Seigneur de Guerre éclata de rire.) On m’a qualifié de nombreux surnoms, tout au long de ma carrière, mais je crois que jamais on ne m’a attribué un tel sobriquet !

         

        Ils finirent par s’arrêter en pleine forêt, le soir tombait et les montures avaient besoin de souffler. Eux aussi, d’ailleurs. Quittant la piste, ils s’enfoncèrent dans les bois. Rorqual choisit d’établir leur bivouac au fond d’une petite combe encadrée de sapins. Une fois les chevaux brossés, nourris, laissés à paître, une fois un petit feu allumé, ils partagèrent les provisions de Shula : du pain de seigle, une terrine de sanglier et du fromage de chèvre.

         

        Cela commença par un simple baiser. Le baiser en entraîna un autre et encore un autre. Puis Valéna passa une main sous la tunique de Rorqual. De caresser la sangle abdominale annelée de muscles du guerrier dut l’émoustiller car son regard se mit à scintiller d’une lueur où dominait la sensualité. Elle arracha presque la tunique de Rorqual, dégrafa son ceinturon et son pantalon, fit valser ses bottes. Elle ôta ses propres vêtements avec la même exaltation, se moquant bien de la fraîcheur de la nuit.

        Éclairés des flammes dansantes de leur petit feu, ils s’allongèrent sur une couverture. Les doigts fins de l’Elfe-de-Lune parcoururent tout le corps de l’Orkhaï, pétrirent ses muscles si denses, les griffèrent par endroits, avant que ne leur succède une pluie de baisers de plus en plus passionnés.

        Rorqual ne pouvait rester passif devant un tel déferlement de désir. Il caressa les épaules de la jeune femme, ses hanches, saisit ses globes gonflés, titilla ses mamelons. Enfin, ses grosses mains descendirent se poser sur le ventre de la jeune femme, la faisant frémir, et descendirent encore, s’attardant sur ses longues cuisses.

        Et quand Valéna empoigna sa verge roide qu’elle se mit à branler, les préliminaires s’intensifièrent, encore plus ardents.

        Les doigts de Rorqual s’aventurèrent sur le renflement de la belle Elfe-de-Lune, puis sur sa fente poisseuse de désir, à l’orée de laquelle ils se mirent à jouer.

        Valéna abdiqua la première, incapable de se retenir plus longtemps. Elle repoussa Rorqual à plat dos, se jucha sur lui, les genoux remontés, frotta la tige de chair du guerrier contre l’entrée de sa matrice emperlée, avant de l’introduire au fond d’elle. Ils poussèrent alors un même gémissement d’abandon.

        Rorqual se redressa le temps de s’asseoir confortablement et d’enlacer sa compagne. Leurs bassins calés l’un contre l’autre, ils se mirent à bouger à l’unisson, animés des mêmes mouvements, mouvements de plus en plus saccadés, qui firent naître des vagues et encore des vagues de plaisir concentrique.

        La bouche entrouverte, Val s’agrippa à lui, décuplant la vigueur de ses déhanchements, devenus quasi frénétiques à mesure que son souffle devenait de plus en plus heurté.

        Rorqual tenta alors de retenir l’élan furieux qui le faisait monter, monter plus haut, vers l’explosion finale. Il ne savait plus où il était, il n’était qu’un pieu tendu et palpitant, enserré dans cet écrin soyeux qui lui faisait perdre toute retenue, toute raison.

        Valéna s’agitait sur sa verge dressée, tout aussi fiévreuse, avec un tel enthousiasme que le guerrier orkhaï éclata en elle, son grand corps arqué, libérant sa semence brûlante dans un déferlement, un maelström de sensations diffuses, renversantes.

        Valéna le serra contre elle, fort. Tout en lui murmurant des encouragements, des mots d’amour, elle continua à se déhancher sur lui. Quelques secondes plus tard, elle vint à son tour, tremblante, rayonnante, gémissant sa jouissance pendant un temps qui lui parut infini.

         

        Valéna s’était endormie lovée contre lui, une sensation tellement agréable. Rorqual, pour sa part, n’avait aucune intention de s’abandonner au sommeil. Au contraire, il comptait veiller toute la nuit ; pas question de se laisser surprendre, comme cela s’était produit dans le manoir.

        Il réussit à se dégager de la jeune femme sans la réveiller, rajouta du bois dans le feu, et s’adossa contre un rocher, sa hache à portée de main, cette fois prête à mordre, à fendre, à pulvériser. Si les tueurs de la Cabale revenaient à la charge, il saurait les accueillir.

        Le ciel était baigné d’étoiles nacrées. Rorqual s’abîma dans sa contemplation et ses pensées défilèrent.

        Il se sentait comblé. L’amour de Valéna avait changé son existence à tout jamais. Lui qui s’était cru blasé de la vie, engagé dans un désert sentimental, avec pour seul destin, pour seul moteur, de conduire la guerre face à l’Empire, se retrouvait métamorphosé. Et dire qu’il avait hésité, pire encore, qu’il avait failli tourner le dos à cet amour !

        Val était rien de moins qu’un don des dieux. Elle lui redonnait l’espoir, ravivait sa détermination. Elle le rajeunissait, aussi. Et la vie se révélait à nouveau pleine de saveurs. Plus compliquée, également. Comment allait-il faire, avec ses responsabilités, pour trouver du temps à consacrer à son couple ?

        Si au moins le seigneur de guerre pouvait compter sur quelqu’un pour lui succéder à la tête de l’armée, quelqu’un d’aussi compétent, de tout aussi désintéressé que lui dans l’exercice de sa charge, il aurait été ravi de démissionner en sa faveur sans hésiter une seconde.

        Car Rorqual se moquait du pouvoir, lui qui s’était hissé tout en haut de la pyramide de commandement, par la force de ses muscles, par son courage, son sens tactique, et nullement par des manœuvres politiques ou par ambition. C’était le devoir qui l’animait, le désir sincère de défendre les siens, de défendre sa terre, de gagner la guerre. Rien de plus, rien de moins.

        D’ailleurs, il songea qu’il serait bien plus heureux, bien plus à sa place à la tête d’un régiment ou d’une escouade, voire en tant que simple sous-officier… si ce n’était qu’il détestait recevoir des ordres.

        Des postulants pour le remplacer, Rorqual en connaissait, oh oui. Mais ceux-là pensaient bien plus à leur propre pouvoir et aux moyens d’en acquérir davantage qu’à mener la guerre en toute intégrité. Les seigneurs elfiques des Mort-Soleil en représentaient les meilleurs exemples, les pires, en fait, eux qui complotaient justement pour le destituer et prendre sa place. Mais s’ils intriguaient contre lui, ils le faisaient assez habilement pour que l’Orkhaï ne puisse réagir contre eux ouvertement. D’autant plus que pour sa part, Rorqual refusait de s’abaisser à les imiter dans leurs méthodes subtiles, certes, mais dénuées de tout honneur. Lui n’était pas fait de cette étoffe politicienne, il était au contraire forgé d’acier, de volonté, pétri de franchise et d’honnêteté.

        Non, Rorqual ne pouvait pas se permettre d’abandonner sa charge, même s’il en avait maintes fois éprouvé l’envie, lassé qu’il était des réunions, des luttes internes, des querelles intestines qui fleurissaient dans la chaîne de commandement.

        Non, il ne pouvait se le permettre. Il en avait une pleine conscience : ce conflit qui déchirait le Monde Connu depuis des centaines d’années, qui causait chaque jour des centaines de morts, les Clans étaient en train de le perdre. Peu à peu, les nations sauvages se faisaient grignoter par la puissance de l’Empire. Peu à peu, elles glissaient vers la défaite.

        Ce constat, pourtant, si désagréable fût-il, ne parvenait pas à doucher le regain de vie et d’enthousiasme du Haut-Poing. Pour une seule et simple raison.

        Valéna.

        Quel beau nom, quelle douce musique à son cœur.

        Non, pas question de baisser les bras. Rorqual espérait à nouveau. Il pouvait encore renverser le cours des choses et gagner cette guerre, d’une manière ou d’une autre. Et préserver son aimée, avant tout.

        Il trouverait un moyen. Il le fallait.

        
          Pour Val.
        

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 33
      

      
        Le jour pâlissait, laissant la pénombre se répandre sur la jungle. L’arrivée d’Aidhan Flynn dans le village n’arlhik fut saluée par des exclamations enjouées. Le chef vint à sa rencontre :

        — Toi vaincre ?

        — Deux-Têtes est mort, ainsi que sa bande, confirma Flynn d’une voix lasse.

        Le chef des villageois poussa un cri de triomphe, bientôt repris par l’ensemble de ses compatriotes. Les N’arlhiks arborèrent de grands sourires, sautèrent de joie. Quelques-uns d’entre eux sortirent des tambourins sur lesquels ils se mirent à jouer gaiement. Flynn sourit devant une telle démonstration d’allégresse.

        — Toi invité ce soir chez nous ! s’exclama le chef. Grand festin. Manger, boire, puis toi cadeau, oui ?

        L’Elfe-Soleil était trop fatigué pour argumenter. Il se laissa conduire devant le feu central, qui fut ravivé. Les N’arlhiks sortirent trois marmites qu’ils mirent à réchauffer, avant d’y verser de l’eau, des tubercules rougeâtres, des condiments et des épices. Des pots renflés en terre cuite furent également sortis, ainsi que des chopes en bois.

        Flynn fut installé devant le feu, à la place d’honneur. Il se détendit peu à peu. Des exclamations joyeuses continuaient à s’épanouir autour de lui. Il ne comprenait pas les curieux pépiements des N’arlhiks mais peu lui importait. Sur un signe du chef, une femelle vint lui offrir une chope contenant une sorte de lait sirupeux aux relents fruités, délicatement alcoolisé, qu’elle avait tiré de l’un des pots.

        Flynn but une gorgée, puis une autre, hochant la tête en guise d’approbation.

         

        La fête se poursuivait toujours. Les N’arlhiks jacassaient, buvaient, dansaient, avec le même engouement. Aidhan avait la tête lourde, son corps était devenu cotonneux. Jamais il ne s’était senti aussi fatigué. Son regard se troublait de plus en plus, peinant à accommoder ce qui l’entourait avec netteté.

        Il cligna des yeux. Il lui semblait brusquement que le visage du chef des N’arlhiks et celui de tous les villageois, mâles comme femelles, se mettaient à changer.

        Il cligna encore du regard, peinant à tenir sa tête droite. Oui, les villageois se métamorphosaient bel et bien. Leurs traits restaient les mêmes mais se creusaient désormais d’une aura pernicieuse, un changement d’autant plus radical que leurs petits yeux, qui s’étaient progressivement teintés d’une lueur malsaine, au fil de la soirée, sans qu’il s’en rende compte, étincelaient désormais d’une malveillance abyssale.

        Dans un brusque accès de lucidité, Flynn comprit qu’il n’hallucinait pas du tout. Au contraire, il découvrait là la véritable nature de ses hôtes, des hôtes qui n’avaient plus rien à voir avec le Petit Peuple. À peine avait-il fait ce constat qu’une grande vague de vertige l’emporta, troublant tout à fait sa vision.

        Par les doigts de Maltrem, Flynn, pauvre fou, tu t’es fait berner sur toute la ligne ! se dit-il, juste avant de sombrer.

         

        Lorsque l’Elfe-Soleil s’éveilla, une nuit dense et inquiétante régnait sur le village. Ce dernier était éclairé de torches plantées devant les huttes ou sur le sol, diffusant une lueur rougeâtre qui n’avait plus rien de festif.

        Flynn secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Ses bras le brûlaient mais il ne pouvait les bouger. Il était attaché debout à un montant de bois, les membres écartelés. Torse nu. Sans défense.

        En face de lui, les N’arlhiks aux visages malfaisants. En les contemplant sous leur aspect naturel, Flynn comprit à quel point il s’était fait manipuler.

        Les petits êtres s’étaient servis de lui pour éliminer Deux-Têtes et sa bande, rien d’autre. Ce n’était pas l’ogre bicéphale et ses guerriers humanoïdes qui avaient massacré l’escouade de Verdugo – jamais les grossiers humanoïdes n’auraient pu vaincre les commandos elfiques, jamais ils n’auraient eu l’intelligence d’élaborer, de perpétrer un supplice aussi maléfique. Verdugo et ses hommes avaient comme lui profité de l’hospitalité des N’arlhiks et, comme lui, ils s’étaient fait abuser, droguer, pour se réveiller dans une situation similaire à la sienne.

        « Toi, cadeau », avait dit le chef. Cette phrase toute simple ne signifiait pas que Flynn allait recevoir un cadeau, contrairement à ce qu’il avait imaginé. Elle signifiait que lui, l’Elfe-Soleil, était le cadeau des N’arlhiks. Leur jouet. Leur victime.

        Incapable de se libérer, Aidhan allait connaître le même sort horrible que son compagnon d’armes. Celui de l’extrême souffrance. Pourtant, il y avait pire encore, pour lui.

        Pire que de souffrir dans sa chair, d’être mutilé à en devenir fou de démence, pire encore que de mourir, était l’idée que plus jamais Aidhan Flynn ne reverrait cette Nashaï aux yeux violets qui faisait battre son cœur.

        — MAAALKENNNNNNNN ! hurla-t-il.

        Un cri déchirant d’angoisse, de défi, d’espoir et de tristesse.

        Un cri primal, primordial, tellement irrésistible qu’il fit un temps reculer les N’arlhiks.

        Un temps seulement. Au terme duquel les tortionnaires se rapprochèrent et se mirent à glousser.

        
          Toi, cadeau !
        

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 34
      

      
        Engagés dans la jungle, les Bannis avaient marché jusqu’à se retrouver dans la clairière aux suppliciés. Ils contemplèrent les dépouilles martyrisées des Elfes-Soleil, leurs visages marqués du même sentiment de dégoût.

        Malken se rapprocha du cadavre de Verdugo. Elle ne pensait pas l’avoir jamais croisé auparavant mais le tatouage qui ornait son bras droit, ce faucon aux ailes déployées, elle l’avait déjà vu. Sur Aidhan Flynn.

        La jeune femme se sentit soudain glacée de l’intérieur. Elle regarda autour d’elle, avisa les cadavres d’humanoïdes, percés de flèches. De flèches !

        C’est alors qu’un grand cri résonna dans la canopée, sur leur droite. Son écho déchirant fit frémir la Nashaï.

        — Vous avez entendu ? dit-elle.

        — C’est quoi ce cri ? s’exclama Rico.

        — Flynn ! pressentit la jeune femme. C’est lui qui vient de hurler, il m’appelle à l’aide, ne le comprenez-vous pas ? Il faut y aller, vite !

        — Hé, on ne va quand même pas porter secours à ce type, se hérissa le Norghull.

        — Ce type, il nous a aidés à plusieurs reprises ! riposta aussitôt Malken, qui se tourna vers son chef, le regard implorant. Capitaine…

        — Qu’on le veuille ou non, on a une dette envers lui, intervint Skagg. Et qu’on le veuille ou non, l’honneur n’est pas mort chez les Bannis.

        — Je n’ai pas oublié qu’on lui doit une fière chandelle, à ton Elfe-Soleil, opina Sylean. Les Bannis, au pas de course !

        Menés par Skagg en direction de l’étrange clameur, les Bannis s’empressèrent de rejoindre la piste de droite, celle menant au village des N’arlhiks. Ils coururent jusqu’en haut de la pente. Sur un ordre du capitaine, ils se tapirent dans la végétation sans se laisser repérer et scrutèrent en contrebas.

        Ils découvrirent Flynn, attaché sur un chevalet grossièrement assemblé, torse nu, les bras douloureusement étirés vers le ciel étoilé. Une trentaine de créatures semblables à des gnomes maléfiques, revêtues de vêtements aux couleurs criardes, s’amassaient devant l’Elfe-Soleil, ce dernier à leur entière merci, et riaient, gloussaient face à leur proie.

        Sylean fit le lien avec la clairière maudite et comprit le sort qui attendait Aidhan Flynn s’il le laissait aux mains de ses tortionnaires. Cependant, de ce qu’en constatait le capitaine, les hostilités n’avaient pas encore commencé. Cela lui offrait un répit qu’il espérait suffisant pour concevoir un plan. Un plan efficace lui permettant de libérer l’Elfe-Soleil sans pour autant risquer la vie de Malken et des autres. Les villageois n’avaient certes pas l’apparence de guerriers chevronnés mais ils étaient tout de même une trentaine et leur malfaisance ne faisait aucun doute. Une diversion, peut-être…

        Mais tandis que Sylean réfléchissait, deux des gnomes sortirent d’une hutte, portant une panière en osier qu’ils posèrent devant celui qui paraissait être leur chef.

        Ce dernier ouvrit le couvercle et farfouilla à l’intérieur. Il finit par en sortir une paire de tenailles, qu’il brandit bien haut. Les N’arlhiks autour de lui glapirent d’un ravissement aux tonalités discordantes. Le chef se rapprocha de Flynn, faisant cliqueter ses pinces dans le vide.

        Poussant un juron, Balafrée se redressa, dégaina ses lames et sprinta dans la pente qui menait au village, sans plus se soucier de son capitaine et de ses camarades.

        — Bougresse de Nashaï ! pesta Sylean, qui voyait son souci de prudence voler en éclats… et une fois de plus Malken n’en faire qu’à sa tête.

        — Marmo, Skagg, vous nous couvrez. Les autres, formation d’assaut ! ordonna-t-il d’un ton pressant. Ne vous laissez pas encercler, surtout !

        Sylean dégaina son sabre-kathan et courut à la suite de la fille des Clans, le Thaeryn et le Norghull à ses côtés. Rico prit le temps d’allumer un cigare, empoigna sa hache et se rua sur les talons de ses compagnons.

         

        En atteignant le village, Malken poussa un cri de défi rageur. Le chef des gnomes se retourna, le visage grimaçant, juste à temps pour recevoir un poignard de combat en pleine bouche. Foudroyé net, il s’écrasa en arrière, entraînant trois de ses congénères dans sa chute.

        Alertés par l’arrivée de la fille des Clans, les N’arlhiks se bousculèrent pour s’armer à la hâte des instruments de souffrance et de mort rangés dans la panière d’osier : tenailles, ciseaux crantés, lames, hachettes.

        — Vous ne l’aurez pas ! s’écria la Nashaï.

        Transformée en furie d’acier, à grands coups de sa lame, Malken entreprit de se frayer un chemin jusqu’à Flynn. Un chemin de colère et de sang. Elle ne cherchait pas à analyser le combat, ni à se servir de ses talents d’Ombre. Juste à entailler, fendre, découper, percer, entailler, éviscérer tous ceux qui pouvaient menacer l’Elfe-Soleil.

        La vie de Flynn était en jeu. La peur qu’il puisse lui arriver quoi que ce soit la transcendait comme jamais elle ne l’avait été.

        — Vous ne l’aurez pas ! gronda-t-elle.

        Elle éventra un N’arlhik d’un revers de sa dague en kharium, se baissa pour récupérer son poignard et le planta aussitôt dans la gorge d’une femelle. Elle cingla le visage d’un troisième, pivota sur une jambe pour fracasser le visage d’un mâle d’un coup de pied retourné, changea d’appui, et stoppa net l’assaut d’un autre gnome en lui flanquant sa botte dans le sternum. Elle se rapprocha de lui, croisa ses lames devant elle et les écarta brusquement, cisaillant le cou de son adversaire jusqu’à le décapiter. Elle effectua un pas de côté pour échapper au bouillonnement d’hémoglobine qu’elle avait provoqué puis, d’un coup de botte, envoya le cadavre s’écraser contre deux autres N’arlhiks. D’un nouveau revers, elle décalotta la boîte crânienne de la femelle qui lui barrait le passage, feinta haut, se baissa pour empaler un N’arlhik de son poignard, retira sa lame d’un fouetté du poignet, tourna sur elle-même, se déhancha pour esquiver un coup de tranchoir. Elle réitéra sa double frappe en ciseau et tronçonna la main armée du N’arlhik, lacéra son visage d’une diagonale haute, tournoya encore et lui enfonça sa dague dans les reins.

        L’irrésistible chemin pourpre qu’elle s’était taillé l’avait amenée à portée de Flynn. Malken s’empressa de trancher les liens de l’Elfe-Soleil. Encore soumis à l’emprise de la drogue, ses bras affaiblis d’avoir été écartelés, Flynn se révélait privé d’énergie, trop faible pour combattre, trop faible pour tenir debout. À peine libéré, il s’effondra.

        Balafrée se rangea devant lui, se retourna pour faire face aux N’arlhiks, et retroussa ses lèvres en un rictus carnassier :

        — VOUS NE L’AUREZ PAS !

         

        Comblant leur retard, les Bannis avaient engagé leur propre assaut.

        En tête, Nocte An’Kallach, l’injure aux lèvres. Le Norghull moulinait des bras, pivotait des hanches, balançant de grands coups de son épée rugueuse, à droite, à gauche, en diagonale, sectionnant les membres des N’arlhiks, faisant jaillir leur sang en gerbes écarlates.

        Profitant de son allonge et de sa puissance, Romen assénait des frappes en taille dévastatrices qui décollaient les gnomes du sol et les tranchaient littéralement en deux.

        Sylean avançait, lui aussi, son sabre-kathan manié à deux mains, enchaînant ses assauts fluides et meurtriers. Une frappe, un mort, tel était son credo. Il avançait pas à pas, ne laissant que des cadavres dans son sillage.

        Rico le secondait de son mieux, faisant preuve de moins de style mais d’autant de détermination, sa hache également maculée du sang des gnomes.

        Skagg abattit un N’arlhik d’une flèche entre les omoplates alors que ce dernier tentait de planter ses griffes dans le dos de Romen, et Marmonneur logea un trait d’arbalète dans la bouche d’une créature qui prenait Nocte à revers puis un autre dans le torse d’une femelle.

        Rico ne pouvait pas utiliser ses grenades sans risquer de toucher Flynn ou les Bannis. Mais ce fut plus fort que lui. Il reprit du large, se servit de son cigare rougeoyant pour allumer la mèche d’un de ses joujoux, et histoire de mettre un peu d’ambiance, le balança contre une hutte en beuglant :

        — Ça va péter !

        La bâtisse explosa dans une gerbe orangée qui se transforma en flammes voraces. Ébranlés par ce sang et lumière grandeur nature, les N’arlhiks ne savaient plus comment s’organiser.

        Sylean feinta à gauche, sa lame marqua un arc de cercle argenté au terme duquel il fendit le visage et le ventre d’un gnome. Il pivota, redressa son sabre et le plongea dans le cou d’un autre, le retira d’un mouvement coulé, pivota une nouvelle fois et balança aussitôt un revers sur sa droite, faisant voler la tête d’un adversaire.

        Malken para un coup de hachette, riposta d’un coup de tête, puis trancha un nez, une bouche. Elle esquiva un revers de tenailles d’un bond sur la droite, plongea sa dague dans un ventre, fracassa une tempe du pommeau de son poignard et se fendit pour perforer un gnome sous les côtes.

        Nocte éventra deux N’arlhiks dans le même mouvement. Dans un éclat de ce rire de gorge, si particulier et malsain, qui le prenait au combat, il enfonça un visage d’un coup de poing, piétina un corps, frappa une nouvelle fois de sa lame et trancha un bras.

        Les flèches de Skagg, les carreaux de Marmonneur participaient à la moisson sanglante, et aucun des gnomes ne put prendre les guerriers de l’escouade en traître.

        L’acier des Bannis était bien supérieur à la méchanceté des N’arlhiks. Ceux des Clans étaient des combattants éprouvés, à l’aise dans la bataille, à l’aise dans le corps à corps. En dépit de leur supériorité numérique, de leur malfaisance avérée, de leur appétit et de cet infâme savoir-faire pour infliger la souffrance, les N’arlhiks n’avaient aucun véritable talent pour l’affrontement direct. C’étaient des tortionnaires, pas des guerriers, et leurs rangs s’éclaircissaient à vue d’œil.

        Marmonneur abattit encore deux petits êtres qui tentaient de fuir, le premier dans la nuque, le second dans le creux des reins, et ce fut terminé. Nocte n’avait même pas eu le temps de s’échauffer assez pour se laisser gagner par sa transe berserk.

        Malken s’empressa de rengainer ses lames avant d’aider Flynn à se redresser.

        — Il faut vraiment qu’on arrête de se voir ainsi, ça va finir par faire jaser, souffla Aidhan à la Nashaï.

        — Tu tiens le coup ? lui demanda la jeune femme, sans pouvoir cacher son inquiétude.

        — J’avoue que je ne suis pas au mieux de ma forme, mais oui, ça ira, répondit l’Elfe-Soleil, qui commençait à reprendre des forces.

        Sans se soucier d’être vue, Malken l’agrippa par le cou et lui délivra un baiser passionné.

         

        Les Bannis prirent le temps d’achever les N’arlhiks blessés et se rangèrent devant l’Elfe et la Nashaï.

        — En un mot comme en cent, merci, leur déclara Aidhan Flynn. Sans vous…

        — Bah, il me semble qu’on avait une dette envers toi, sourit le capitaine Cœur-Froid. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        Flynn prit le temps de boire de grandes gorgées à la gourde de Malken et fit le résumé de ce qui s’était produit depuis qu’il avait mis le pied dans la jungle.

        Son récit achevé, il délaissa les Bannis le temps de retrouver son arc fétiche. Dans l’une des huttes, il trouva les affaires et les armes de l’escouade de Verdugo, rangées tels des trophées, avec d’autres du même genre ; il en profita pour récupérer son propre équipement et se rhabilla. Après un instant d’hésitation, il s’empara du fourreau d’armes qui retenait les deux sabres damassés de son ami, puis ressortit à l’air libre.

        Sylean l’attendait, l’œil interrogateur.

        — Je veux brûler cet endroit, le mal qui réside ici ne doit pas subsister, déclara Flynn. Et je dois aussi aller enterrer mes frères.

        Le capitaine acquiesça. À la place de l’Elfe-Soleil, il aurait agi exactement de la même manière.

        Rico arbora un large sourire.

        — Tu veux faire un petit feu ? Excellente idée. J’ai quelques joujoux qui devraient te plaire, figure-toi. Laisse-moi deux minutes.

        Tout en sifflotant un air guilleret entre ses dents, l’artificier s’accroupit devant sa besace et se mit à préparer un mélange idéal de ses poudres détonantes, pour créer un véritable feu d’artifice. Ses sphères explosives prêtes, Rico alla les disposer dans les huttes de son choix. Ensuite, il installa ses cordons d’allumage qu’il relia minutieusement.

        Le dispositif était prêt. Rico fit reculer ses camarades, s’empara d’une torche et la tendit à Flynn, lui laissant le soin de procéder à la mise à feu. L’Elfe-Soleil le remercia d’un signe de tête et plongea la torche sur le cordon indiqué par l’artificier.

        L’allumage se fit dans un « wouff » étouffé. Le feu se mit à grignoter les cordons, s’insinua dans les huttes, rejoignit les sphères. L’explosion provoquée se révéla encore plus puissante que la précédente, illuminant la clairière d’une gerbe vermeil, bleu, orange et noir, un véritable maelström de flammes qui monta jusqu’au ciel, avant d’embraser l’ensemble des huttes.

         

        Aidhan Flynn se tenait debout face aux huttes qui brûlaient, les bras croisés, son beau visage ombré par la lueur des flammes. Le feu conquérant avait pris toute son ampleur et bientôt il ne resterait du village que des cendres fumantes. Flynn avait décidé de laisser les cadavres des N’arlhiks en l’état. Ceux-là ne méritaient rien d’autre que de pourrir sur place.

        Les Bannis se tenaient en retrait, silencieux.

        Couvée par le regard sévère de son capitaine, Malken, pour sa part, se mordillait la lèvre inférieure, hésitant sur la conduite à tenir. L’empathie qu’elle ressentait pour l’Elfe-Soleil était embarrassante mais elle n’y pouvait rien. Quoi qu’elle ressente, elle devait contenir l’élan qui la poussait à se jeter dans les bras de Flynn.

         

        Les Bannis dans son sillage, l’Elfe-Soleil retourna à la clairière funeste. La Nashaï le couvait des yeux. Elle voyait bien qu’Aidhan était perturbé, qu’il avait perdu une bonne part de sa joie de vivre. Elle aurait aimé être assez habile pour le soulager de cette peine mais ne voyait pas comment procéder. Elle se sentait d’autant plus frustrée qu’avec le capitaine dans les parages, elle n’avait aucune chance d’obtenir l’intimité dont elle avait besoin avec Flynn.

        Le visage creusé de tristesse, ce dernier se rangea devant les dépouilles de ses frères de sang. Il ne demanda aucune aide pour accomplir sa tâche funèbre.

        Il ne demanda aucune aide, et pourtant, il en obtint.

        Sa peine était si émouvante que les Bannis entreprirent de l’aider de leur plein gré, avant même que Sylean n’en donne l’ordre. Romen, Marmonneur et Rico entreprirent de creuser une série de tombes, Skagg et le capitaine de décrocher les cadavres de leurs pals. Malken, elle, alla prêter main-forte à Flynn, focalisé sur Verdugo.

        D’une manière sans doute inconsciente, sans chercher à savoir pourquoi, les Bannis s’étaient rangés au service d’Aidhan Flynn. Les manières simples de l’Elfe-Soleil, exemptes de toute agressivité, sa personnalité, son caractère, étaient tels que les membres de l’escouade, à l’exception de Nocte, peut-être, avaient fini par se laisser doucement amadouer par celui qui aurait dû n’être que leur ennemi juré. Et même le Norghull finit par suivre le mouvement, bien que maugréant, joignant ses efforts au reste de l’escouade.

        La tâche macabre finit par être accomplie. Trop ému pour parler, Flynn remercia les Bannis d’un signe de tête aussi appuyé que respectueux. Dans la foulée, il se rendit compte que la jungle bruissait à nouveau des bruits ambiants de sa faune – volatiles, insectes, petits animaux. Libérée du Mal, la jungle avait enfin repris son souffle et son pouls battait, désormais serein. Le cœur de l’Elfe-Soleil s’en trouvait d’autant allégé.

        — Et maintenant ? lui demanda Sylean.

        — Et maintenant ? rétorqua ce dernier. J’en ai fini ici.

        — Nous également, reprit le capitaine. Même si, je dois l’avouer, notre moyen de retour nous fait défaut.

        — Qu’est-ce que vous faites dans le coin, au fait ? demanda l’Elfe-Soleil.

        Les Bannis se dévisagèrent, un peu gênés, étant donné le tour qu’ils avaient joué aux Impériaux. Mais avant que Sylean ne réponde, Flynn reprit avec un sourire encore bien trop pâle au goût de Malken :

        — Non, en fait je préfère ne pas savoir, ça vaut mieux pour tout le monde, n’est-ce pas ? J’imagine que vous rentrez à Gharadan ? Enfin, sans vouloir être indiscret…

        Sylean opina.

        — Eh bien, je peux peut-être vous aider, déclara Flynn en sortant d’une poche intérieure de son gilet sa gemme d’appel à six faces, confiée par les Corbins.

        — Jamais je n’aurais cru dire ça un jour, mais oui, c’est une excellente idée, sourit Sylean.

        Les deux guerriers, l’Elfe-de-Lune et l’Elfe-Soleil, échangèrent un regard complice.

        Aidhan Flynn éleva la gemme aux yeux de tous. Quelques secondes plus tard, un mince faisceau aux reflets iridescents se matérialisa à partir du cristal, fusant droit vers le ciel.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 35
      

      
        Dans un bruit semblable à celui d’une étoffe que l’on déchire, la nef des Corbins, taillée dans un bois sombre qui la faisait ressembler à un corbeau géant aux ailes déployées, sortit de l’Ailleurs ; l’abîme éthérique dans lequel les lois naturelles n’avaient plus cours. Les grosses gemmes enchâssées à l’avant du vaisseau scintillaient d’un feu orangé.

        Répondant au signal convenu avec leur client, le cartel shayin arrivait. La nef volante perdit de l’altitude jusqu’à se positionner en vol stationnaire au-dessus de ceux qui attendaient au sol. Les Corbins firent descendre une grande nacelle arrimée à un système de treuil. Flynn et les Bannis y prirent place avant d’être hissés jusqu’au vaisseau.

        Cinq créatures du peuple aviaire les attendaient, postées sur le pont supérieur. Semblables à de grands volatiles dressés sur deux pattes, revêtus de longues toges brillantes, les Aviaires arboraient un plumage roux, gris clair ou vert canard. Le chef du vaisseau, reconnaissable à son aigrette teinte en pourpre, déclara à Flynn d’une voix sifflante :

        — Vous payer un seul voyage. Contrat pas bon. Vous huit, à présent.

        — Il y a un changement dans le contrat, mes compagnons rentrent avec moi à Gharadan, répondit Flynn.

        Le Corbin dévisagea les Bannis un à un avant de déclarer d’un ton où filtrait une certaine surprise :

        — Empire compagnon des Clans ?

        — Disons que nous avons combattu un ennemi commun. Mais peu importe, je paierai le surplus, avec un bonus.

        Satisfait, le chef des Corbins opina :

        — Contrat accepté. Vous bien rester sur le pont.

         

        Tandis que la nef reprenait de l’altitude, posément, sans à-coups, les Bannis s’assirent en tailleur sur le pont et partagèrent leurs rations. Flynn s’était installé à l’écart. Accoudé au bastingage, il était perdu dans ses pensées.

        Malken s’était assise, la tête posée sur ses genoux. Elle croisa le regard de Skagg. Ce dernier lui sourit et, après un temps de réflexion, il désigna Flynn du menton. Le regard de la Nashaï s’éclaira. Elle se redressa et rejoignit l’Elfe-Soleil.

        Avant que le capitaine Cœur-Froid ne puisse faire le moindre commentaire, Skagg posa sa grande main sur le bras de son ami et secoua doucement la tête.

        
          Laisse-la tranquille, pour une fois.
        

         

        Sylean était tiraillé. D’un côté, il ne pouvait s’empêcher d’apprécier Flynn, de l’autre, il était persuadé que Malken se fourvoyait totalement avec lui, que cette relation contre nature – comme il l’avait annoncé à la jeune femme à l’auberge – finirait par provoquer sa perte.

        Il avait cependant d’autres soucis en tête que la fille des Clans. La situation des Bannis, par exemple, qui ne s’était pas améliorée. Le capitaine désirait toujours recevoir une affectation en bonne et due forme pour son escouade et il aurait aimé profiter du vaisseau aviaire pour être conduit directement sur l’un des forts principaux des Clans, le long de la côte de TerreNeuve. Néanmoins, il doutait que les Corbins acceptent un tel changement de vol, tout comme il doutait que l’escouade soit assez riche pour payer le trajet – un voyage sur un vaisseau shayin coûtait bien plus cher qu’une nuit dans un hôtel de luxe. En outre, une part de lui-même, non négligeable, sans doute gouvernée par son orgueil, n’attendait qu’une chose : aller faire son rapport à l’intendant du gouverneur et lui apprendre qu’une nouvelle fois, fidèles à leurs habitudes, les Bannis avaient mené leur mission à bien. L’assassinat du guide ghaldan, quant à lui, le turlupinait mais il ne savait trop quoi en penser.

         

        Malken se rangea aux côtés de Flynn. Ce dernier lâcha un lourd soupir.

        — Tu as un problème ? demanda la Nashaï.

        — On peut dire ça, effectivement. Sans parler du sort horrible infligé à Verdugo, mon ami, et à ses hommes, il se trouve que j’ai tué des innocents, Malken.

        — Tu parles de ce Deux-Têtes et de sa bande ? D’après ce que tu nous as raconté, ceux-là n’avaient rien d’innocent. Ne t’ont-ils pas attaqué, dans la clairière ? N’ont-ils pas agressé les bûcherons impériaux ?

        — Ces trois-là, oui. Mais ensuite, j’ai été jusqu’au campement tuer tous les autres, or ils n’étaient pour rien dans ce meurtre infâme.

        — Sauf qu’à ce moment, tu en étais persuadé. Et si tu en étais persuadé, c’est parce que tu avais été trompé par les N’arlhiks.

        — Peut-être, mais ce n’est pas juste.

        — Le monde est loin d’être juste, Flynn, tu devrais le savoir, non ?

        — Certes. Et pourtant, cela ne me convient pas. Ce monde, on peut le rendre meilleur, du moins c’est ce que je pense. Et ce n’est pas en m’attaquant à des innocents que je vais y parvenir.

        — Les femmes et les filles de Brise-Espoir, les enfants, elles, étaient vraiment des innocentes, répliqua la Nashaï. Pas une n’était une combattante, elles n’avaient rien à voir dans la guerre lorsque les soldats humains les ont séquestrées là-bas. Mais ton Deux-Têtes et ses brutes ? Non, ils ne rentrent pas du tout dans cette catégorie. Tu ne dois pas avoir de remords, tu as fait ce que tu croyais juste pour venger tes frères, rien d’autre. Et tu as fini par châtier les coupables comme ils le méritaient.

        L’Elfe-Soleil haussa les épaules. Par fatigue ? En guise de capitulation ? La fille des Clans l’ignorait.

        Flynn reprit :

        — Toi et tes compagnons, vous m’avez sauvé, en tout cas. Je ne l’oublierai pas.

        Malken lui donna un coup de poing complice sur l’épaule.

        — Hé ! tu nous as largement rendu la pareille, il me semble. C’est même toi qui as initié la chose, tu ne peux pas dire le contraire.

        Flynn arbora un modeste sourire :

        — C’est vrai. Et le plus étrange, c’est que je n’ai pas eu à me forcer pour vous aider. Et chaque fois que j’y pense, je trouve ça normal, même.

        — Tu es un homme étrange, Aidhan Flynn.

        
          Et c’est pour ça que tu me plais autant.
        

        — Étrange ? Je ne sais pas. Tout le monde me tient ce genre de propos, ces derniers temps. Ton capitaine m’a même traité de fou idéaliste. Tu sais quoi ? Je me contente juste de suivre ce que me dicte ma conscience, rien de plus.

        Aidhan marqua une pause et son regard gris pâle se perdit dans le firmament étoilé. Malken ressentait sa présence comme un fanal éclatant de lumière au milieu de la plus sombre des tempêtes. Elle n’avait qu’une envie, le serrer dans ses bras.

        — Ça me fait du bien de parler avec toi, reprit l’Elfe-Soleil dans un souffle.

        
          Et moi, si tu savais comme ça me ferait du bien de t’embrasser.
        

        Mais l’heure n’était pas au plaisir. Aidhan Flynn portait toujours le deuil de ses frères, la Nashaï ne pouvait l’oublier. Et même si elle avait véritablement envie de lui, elle désirait avant tout alléger sa peine.

        — Eh bien continuons à parler, proposa-t-elle. Raconte-moi qui était Verdugo. Évoque sa mémoire pour moi, ça te soulagera.

        Et tandis que la terre s’éloignait, de plus en plus petite sous leurs yeux, Flynn parla de Verdugo, des batailles qu’ils avaient livrées dans les rangs des Faucons-Gris, le nombre de fois où ils s’étaient mutuellement sauvé la vie. Il évoqua également leurs moments de détente, leur amitié. Il s’épancha comme son cœur en avait besoin, ainsi que l’avait pressenti Malken.

         

        Les Bannis s’étaient allongés à même le pont principal. Dormir dans ces conditions, au calme, surplombés d’une myriade d’étoiles au scintillement nacré, après tout ce qu’ils venaient de vivre, représentait même une sorte de récompense.

        L’Elfe-Soleil et la Nashaï, eux, s’étaient rapprochés l’un de l’autre. Ils se tenaient toujours à l’écart, accoudés au bastingage du vaisseau.

        Aucun des Corbins n’était visible et c’était tant mieux, car tout aussi bien la Nashaï que l’Elfe-Soleil se méfiaient des membres du cartel shayin.

        Flynn vérifia que personne n’était à portée de voix avant de reprendre :

        — Malken, je dois te parler. De quelque chose d’important.

        — Je t’écoute.

        — Je t’ai vue. Ce soir-là. Je me suis réveillé, j’ai entendu la voix d’Erendhell qui appelait à l’aide et j’ai couru dans sa direction. Je t’ai vue, répéta-t-il. Du haut de la terrasse. Tu l’avais à ta merci, tu aurais pu le tuer d’un coup de dague et tu n’en as rien fait. Pourquoi ?

        
          Pour toi, rien que pour toi.
        

        Soudain sur la défensive, ne sachant trop quoi dire, la Nashaï haussa les épaules.

        Tue-le, susurra la Revanche de Sang en elle.

        
          Ne dis pas n’importe quoi !
        

        Le silence devenait pesant. Flynn attendait toujours sa réponse. Malken choisit de répliquer par une autre question :

        — Que représente le général pour toi ?

        — Vent-d’Automne est mon oncle, le frère de ma mère. Il m’a toujours soutenu, aussi bien face à ma famille qu’au sein de l’armée. C’est quelqu’un de bien.

        — Et tu dis ça comme ça. Calmement, sans me hurler dessus.

        — Pourquoi devrais-je te hurler dessus ?

        — Euh… parce que je t’ai assommé. Parce que avec le général, j’ai failli… comment dire… Enfin, tu ne m’en veux pas ? Je veux dire…

        — Je devrais t’en vouloir d’avoir épargné mon oncle ? Je t’en remercie au contraire ! Quant à moi, d’accord, tu m’as assommé et de belle manière – ce fut d’ailleurs un sacré stratagème, le coup de la fausse blessure –, mais en échange, j’ai eu droit à un baiser, non ? Je trouve ça parfaitement équitable…

        Et Flynn sourit. De son sourire habituel, naturel, chaud comme le soleil.

        — Écoute, Malken, reprit-il, je sais très bien que tu combats dans l’autre camp et que si tu étais sur place, ce soir-là, cela n’avait rien de personnel. Tu effectuais une mission, c’est ça ?

        Gênée, la Nashaï opina. Avant de se laisser aller à révéler :

        — Je suis une Lame d’Ombre et, oui, j’étais en mission. Mais je ne comprends rien à ta réaction. Tu devrais me haïr.

        — La haine, Malken… répondit Flynn d’un ton paisible. C’est la haine qui nourrit cette guerre dont je ne veux plus. Et cette haine, je la refuse également, je m’en moque. Tout comme je me moque du fait que tu sois une Lame d’Ombre, quoi que cela veuille dire. Ce qui compte, c’est que je t’ai clairement vue, tu aurais pu abattre Erendhell et tu as suspendu ton geste, tu l’as épargné. Tu as commis un acte de clémence. Je te repose la question : pourquoi ?

        — Parce que… répondit la jeune femme, hésitante.

        Il n’était pas question pour elle d’avouer la vérité, elle n’osait pas.

        — Parce que quoi ?

        — Parce que je n’en avais pas envie, dit-elle d’un ton à peine plus affirmé.

        
          Brillante réponse, ma fille. Absolument brillante !
        

        — Belle esquive, gloussa Aidhan. Cela dit, je vois bien que je te mets mal à l’aise, et c’est bien mal te remercier de m’avoir sauvé la vie. Désolé pour ma maladresse. Parlons d’autre chose. Qu’est-ce que tu penses ?

        — Ce que je pense de quoi ?

        — De toi et de moi, bien sûr.

        La conversation menée par Flynn devenait de plus en plus glissante.

        — Je devrais en penser quelque chose ? biaisa Malken, avant de riposter : Et toi, tu en penses quoi ?

        — Ma fuyante beauté, pour ma part, je suis persuadé que nous sommes tous deux destinés à autre chose que ce qu’en attendent nos camps respectifs. Je suis persuadé que toi et moi nous pouvons sortir du carcan militaire et changer les choses. Ensemble.

        La jeune femme ne s’attendait pas du tout à une telle réponse.

        — Aidhan Flynn, tu es vraiment un fou !

        
          Un fou adorable !
        

        — Pourquoi tout le monde me dit ça, en ce moment ? dit Flynn, d’un ton faussement geignard.

        Et l’Elfe-Soleil éclata d’un rire léger. Avant de reprendre.

        — Ne rêves-tu pas de suivre ta propre destinée, Malken, ne te rêves-tu pas libre de toute entrave ?

        — Cette conversation est vraiment étrange. Pourquoi es-tu le seul à me parler comme ça ? rétorqua la Nashaï.

        — Mais parce que je suis Aidhan Flynn, bien sûr ! Et parce que je refuse de suivre la norme depuis que je suis en âge de marcher.

        Malken balbutia :

        — Tes paroles m’ébranlent chaque fois que tu ouvres la bouche. La guerre, toi, ma vie… je ne sais plus ce que je dois penser ou faire. Tout s’embrouille dans ma tête.

        — Commence déjà par me faire confiance, sourit l’Elfe.

        — Tu m’en demandes beaucoup, tu sais ?

        — Je n’en demande pas plus que ce que je t’offre. Et d’ailleurs, ne t’ai-je pas déjà prouvé mon soutien ? À plusieurs reprises ? Ne t’ai-je pas prouvé que je n’avais rien à voir avec les Impériaux ?

        — Si, mais tu pourrais aussi bien jouer un jeu, ou chercher à me manipuler.

        — Jamais, Malken. Je t’en ai fait le serment, tu te rappelles ? Sur mon honneur, sur ma vie, jamais je ne te ferai de mal.

        — Alors d’après toi, qu’est-ce qu’on doit faire ?

        — On doit vivre, par les Lunes ! Et si possible, à la mode Aidhan Flynn, ce qui veut dire avec panache !

        La Nashaï secoua la tête :

        — Tu es vraiment, vraiment…

        — Incroyable ? Oui, je sais.

        — Tu es vraiment complètement fou, voulais-je dire.

        
          Et c’est comme ça que tu me plais, même si je suis incapable de te l’avouer.
        

        — Alors j’assume cette folie, et de ta part, je prends ce terme comme un compliment. Mais dis-moi, j’avais une autre chose à te demander et je n’en ai jamais eu l’occasion… Tu ne souris jamais ?

        — Euh, si…

        — Ah bon. Eh bien vas-y alors, fais-moi un sourire.

        — Non mais, là ? Tout de suite ?

        La Nashaï ne savait vraiment plus où se mettre.

        — Oui, là maintenant. C’est pourtant facile, un petit sourire. Allez, s’il te plaît, pour me faire plaisir… montre-moi.

        Malken essaya, essaya de toutes ses forces. Et son visage se tordit en quelque chose qui se voulait un sourire mais qui n’en était qu’une pâle imitation.

        — Ah oui, quand même… il y a du travail, dis donc.

        — Ne te moque pas de moi !

        — Je ne me moque pas, beauté, je veux juste…

        — Tu ne te rends pas compte de ce que j’ai vécu, où j’ai grandi, le coupa-t-elle. Tu ne sais pas ce que j’ai enduré.

        — Alors dis-moi, explique-moi, j’ai besoin de savoir.

        — J’ai grandi à Brise-Espoir, prisonnière, comme toutes les autres. Ça te va comme réponse ou tu veux des détails ? révéla la jeune femme, qui s’en voulut aussitôt d’avoir employé un ton aussi agressif.

        Flynn se sembla pas s’en offusquer. Cependant, à l’évocation du camp de détention humain, son visage avait perdu sa gaieté récemment recouvrée.

        — J’ai entendu parler de cet enfer… Malken, je suis vraiment désolé.

        — Tu parlais de haine, tout à l’heure ? Je hais les Humains, ces Impériaux, je les hais de toute mon âme. Je veux les tuer, tous !

        — Et les Elfes-Soleil, tu les hais aussi ? reprit Flynn d’une voix malicieuse. Notamment ceux dont le nom commence par un « F » ?

        Malken grommela une réponse.

        — Pardon ? Je n’ai pas compris.

        — Non, je ne te hais pas ! répondit la fille des Clans. Tu es content ?

        — En fait, oui. Je peux même avouer sans fard que je suis heureux. Notre relation progresse à pas de géant, n’est-il pas vrai ?

        La Nashaï secoua la tête, levant les yeux au ciel :

        — Est-ce qu’un jour j’arriverai à te comprendre ?

         

        Baigné par la magie du cartel shayin, le vaisseau avait atteint son rythme de croisière, tutoyant les nuages. Les Bannis dormaient paisiblement.

        Pour une raison inconnue de la jeune femme, les Corbins ne semblaient pas désireux d’engager leur vaisseau dans l’Ailleurs et de voyager dans le monde de l’Éther, cet univers étrange à dominante de gris et de mauve, par moments illuminé d’éclairs d’un rose magenta, et dans lequel ne passait aucun son. Peu importait à la fille des Clans, elle se sentait très bien ainsi, à voguer parmi les nuages et les étoiles, en compagnie d’Aidhan. Quant à la tension qui avait saisi la jeune femme, elle avait disparu d’elle-même, apaisée par la présence de l’Elfe-Soleil.

        Malken et Flynn avaient la nuit pour eux seuls, coupés du monde. Ils étaient fatigués, bien sûr, mais cette fatigue était particulière car nimbée de magie. Malken ne s’était jamais senti l’âme d’une romantique et pourtant elle savourait l’instant présent, qu’elle ressentait comme un cadeau, à mi-chemin entre le réel et l’irréel.

        Un instant de paix, de communion, volé à la vie, à la logique du monde. Un instant à eux, rien qu’à eux.

        Ce moment d’échange, de complicité, n’avait pas de prix, tout autant pour l’un que pour l’autre. Et le silence qui régnait à présent ne les dérangeait pas. C’était un silence intime, qu’ils partageaient, sereins, appuyés l’un contre l’autre, leurs mains enlacées sur le plat-bord, et ils n’avaient pas besoin de plus.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 36
      

      
        Le jour était levé, éclairé d’un grand soleil. Les murailles de Gharadan se dressaient devant eux. Le voyage arrivait à son terme, au grand dam de Malken.

        Le peuple corbin disposait de sa propre enclave, surnommée le Perchoir, dans la zone sud de la ville-sanctuaire ; l’une des rares zones où les Aviaires appréciaient de faire atterrir leurs nefs. Le Perchoir consistait en une plate-forme en teck, assez vaste pour accueillir au moins cinq vaisseaux, et disposant de trois hangars attenants, aux portes soigneusement fermées. On accédait à la cité en descendant une série d’escaliers.

        Ses manœuvres d’approche terminées, le vaisseau se posa sur la plate-forme dans un heurt infime. Les Corbins faisaient sans doute un curieux peuple, secret, centré sur lui-même, mais ils étaient de véritables experts en navigation et leur maîtrise du vol se révélait incontestable.

         

        — Merci, déclara Flynn à Malken.

        — Merci de quoi ?

        — Pour cette nuit, pour ton écoute.

        — Ce n’était pas grand-chose.

        — Si. Et je pèse mes mots.

        Flynn serra doucement, tendrement la main de Malken posée sur le bastingage. La jeune femme répondit à son étreinte du mieux qu’elle put alors qu’elle n’avait qu’une envie, s’abandonner dans ses bras pour mieux l’embrasser.

        Mais elle sentait le regard du capitaine posé sur elle, celui des Bannis et peut-être même ceux des Corbins… pas vraiment de quoi lui permettre d’agir à sa guise.

        — Malken ! l’appela Sylean d’une voix autoritaire, tandis que le vaisseau aviaire s’arrimait à la plate-forme, s’incrustant dans une sorte d’arceau métallique.

        Peu après, une passerelle fut abaissée pour permettre aux voyageurs de gagner la terre ferme.

        La jeune femme échangea un dernier regard avec Flynn et courut rejoindre son groupe.

        Flynn la suivit et fit face à Sylean.

        — Capitaine Cœur-Froid… sourit-il. Évidemment, le vol est à ma charge. Je vous remercie encore.

        — Chante-Tonnerre, merci pour la balade…

        Sur l’initiative de Flynn, ils saluèrent à la mode elfique, se regardant bien en face. Entre eux, il n’y avait pas besoin de mots. Qu’ils le veuillent ou non, ils pouvaient se comprendre sans avoir besoin de parler.

        L’Elfe-Soleil salua le reste des Bannis de la main et il n’y eut que Nocte pour éviter son contact.

        Menée par le capitaine, l’escouade des Clans quitta la nef volante. Juste avant de disparaître de la plate-forme, Malken lança un dernier regard à Flynn.

         

        Il restait à l’Elfe-Soleil une dernière formalité : régler les Corbins. Et de sa propre poche, car il n’était pas question qu’il explique au commandement elfique qu’il fallait payer un voyage à une escouade des Clans.

        Les Corbins, quant à eux, ne faisaient jamais crédit et se faisaient payer en or ou en gemmes. Heureusement, Flynn avait l’habitude de garder dans une poche intérieure de son ceinturon une réserve de pièces d’or, destinée aux dépenses imprévues. Le pécule fut donc intégralement versé aux Corbins, mais pour lui, ce n’était pas cher payé.

        Il se sentait mieux. Beaucoup mieux. De nouveau égal à lui-même. Et c’était grâce à Malken. D’avoir ainsi pu parler avec elle lui avait permis de faire son deuil et de digérer la mort de Verdugo. La perte de son ami restait toujours aussi regrettable, toujours aussi triste, mais devenait plus supportable. Aidhan Flynn avait beau être un idéaliste, il vivait dans un monde rude, violent, trop souvent sans merci. Ce n’était hélas pas la première fois qu’il perdait un camarade de combat et sans doute pas la dernière.

        Alors oui, d’avoir pu s’épancher avec Malken, d’avoir ressenti son intérêt à son égard, un intérêt réel qui dépassait la simple attirance physique, avait été un véritable baume sur son cœur. Et ce constat ne faisait que renforcer ses sentiments pour la Nashaï.

        Ayant réglé les Corbins, il descendit du Perchoir, ayant suffisamment attendu pour que les Bannis aient eu le temps de s’éloigner. Une fois sorti de l’enclave aviaire, il se dirigea vers le centre-ville, en songeant que s’il avait perdu un ami, il en avait gagné d’autres… si étonnant que cela paraisse. Du moins, pour sa part, c’est ainsi qu’il commençait à considérer les Bannis, tout en étant conscient qu’il serait jugé comme un hérétique si une telle accointance éclatait au grand jour.

        Quant à Malken, il ne doutait pas qu’il allait la revoir sous peu. Le destin semblait beaucoup s’amuser à les faire se croiser, encore et encore. Pour l’Elfe-Soleil cela n’avait d’ailleurs rien d’un hasard, et cela lui convenait parfaitement.

        Il continua d’avancer de son pas souple, assuré, réfléchissant au rapport qu’il allait devoir faire, évidemment édulcoré, au colonel des Elfes.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 37
      

      
        Malken achevait sa troisième série de pompes. Contrairement à d’autres, tel Rico, elle aimait l’exercice. Non seulement parce que c’était le moyen de se maintenir en forme, mais en outre, elle trouvait dans le dépassement physique une sorte de finalité qui l’épanouissait. Sans compter que c’était également un moyen avéré pour elle de ne pas trop réfléchir.

        Sylean tenait à la bonne forme de son escouade et continuait de la soumettre quotidiennement ou presque, à des exercices martiaux ou musculaires. Mais s’il n’était jamais avare dans les efforts qu’il demandait aux siens, il s’entraînait tout aussi dur.

        Les Bannis s’étaient installés dans une sorte de hangar poussiéreux dans lequel l’intendant les avait parqués et qu’ils avaient aménagé de leur mieux ; un endroit qui manquait de confort mais dans lequel ils pouvaient dormir, manger, ranger leurs affaires et s’entraîner. Rico avait réussi à récupérer du matériel au rebut qu’il avait négocié avec le fourrier de l’enclave des Clans – deux sacs et un mannequin de frappe, des tapis et quelques haltères.

        La séance allait bon train et pourtant le capitaine Cœur-Froid était de nouveau d’une humeur exécrable. Il ne desserrait pas les mâchoires. Quelle en était la raison, cette fois ? Sans doute y avait-il un rapport avec sa dernière entrevue chez l’intendant du gouverneur. Son regard s’appesantissait un peu trop sur Malken, ce dont cette dernière était parfaitement consciente.

        Sylean termina sa série d’abdominaux croisés. Il se redressa, s’épongea avec une serviette, et tandis que les Bannis poursuivaient leurs efforts, il se posta à l’écart et appela la Nashaï.

        Cette dernière vint rejoindre son chef.

        — Dis donc, jeune fille, depuis quand on charge avant que je n’en donne l’ordre ? demanda l’officier elfe-de-lune du ton sec qui le caractérisait lorsqu’il était contrarié.

        — Euh, capitaine, sauf votre respect, vous étiez sur place comme moi, les gnomes allaient commencer à torturer Flynn, il fallait intervenir, non ? Vous n’avez jamais chargé lorsque l’un des vôtres était en danger ?

        
          Si. Mais Lyssa était déjà morte quand je suis arrivé.
        

        — Oui, bon, rétorqua Sylean, un instant désarçonné par ce souvenir douloureux… Enfin, la discipline militaire, ça te dit quelque chose ? C’est la dernière fois que tu me fais un coup pareil, c’est compris ?

        — À vos ordres, capitaine ! rétorqua la Nashaï, qui savait très bien que si les circonstances se reproduisaient, elle risquait fort d’agir exactement comme elle l’avait fait.

        — Mouais… maintenant passons à un autre sujet que je n’ai pas eu le temps d’aborder jusqu’ici. Tu vois de quoi je veux parler ?

        — Euh, pas vraiment…

        — Qui est ta supérieure chez les Prêtresses de l’Ombre ?

        — Je n’ai pas le droit de vous le dire, désolée.

        — Comment puis-je la trouver, alors ?

        — Je n’ai pas le droit de vous le dire non plus, répliqua la Nashaï, qui avait adopté un ton buté.

        — Malken, ce n’est pas vraiment le moment de me chercher. Parle, c’est un ordre !

        — JE NE PEUX PAS ! s’écria Malken, excédée.

        — Lâche-la, capitaine. Tu sais bien que les Prêtresses n’aiment pas qu’on dévoile leurs petits secrets et Malken n’a pas le choix, il me semble, intervint Skagg, attiré par l’échauffourée.

        Sylean Cœur-Froid jaugea la Nashaï, les sourcils froncés.

        — Retourne t’entraîner, ma fille, poursuivit le Trölkh.

        Malken ne fut que trop heureuse de s’esquiver.

        Resté seul avec l’officier, le vieux Trölkh enchaîna :

        — Eh bien quoi, tu ne la lâches pas, tu ne lui passes rien… Elle fait de son mieux, vraiment, elle se dépense sans compter pour l’escouade, sans jamais se plaindre… Encore tout récemment, elle nous a sauvés face au mage-vent. Tu t’en rends compte, au moins ?

        En guise de réponse, la bouche de Sylean se tordit dans un pli amer.

        — Je vais me répéter, capitaine, Malken n’est pas Lyssa. Tu dois oublier le passé, une bonne fois pour toutes !

        — Je n’y arrive pas, soupira Sylean.

        — Mon ami, commence déjà par admettre que tu n’es pas responsable de la mort de Lyssa. Arrête de te sentir coupable.

        — Si j’avais… si j’avais pu penser qu’elle ne suivrait pas mes ordres, si j’avais pu intervenir un peu plus tôt, répondit l’officier, une fêlure dans la voix.

        — Écoute-moi bien, Sylean, personne n’aurait pu sauver Lyssa. Elle a pris la décision de charger, comme elle en avait le droit en tant qu’officier. Si quelqu’un a commis une erreur, c’est elle, pas toi. Quant à celle que tu sembles considérer comme ton souffre-douleur, je le répète, Malken a gagné sa place dans l’escouade, tout autant que les autres sinon plus. Si tu enlevais tes œillères, tu comprendrais que notre petite Nashaï est l’âme des Bannis, qu’elle nous a rendu notre fierté, notre honneur, qu’elle nous rassemble et qu’elle nous réveille. Elle me réveille, je dois l’avouer… et j’aime ça. En somme, l’escouade est bien plus performante depuis son arrivée, même si nous fonctionnons désormais en effectif réduit.

        — Malken n’est pas mon souffre-douleur, répliqua Sylean. Elle est… Je ne sais pas…

        Incapable de terminer sa phrase, le capitaine se passa la main sur le visage. Il semblait très las, subitement.

        — Allez, reprit Skagg, d’un ton apaisant, va faire un tour, va te changer les idées, ça te fera du bien. Je m’occupe de l’escouade.

        L’officier tourna les talons, sans rien ajouter, les épaules basses, et Skagg le regarda quitter les lieux d’un œil soucieux.

         

        Écartelée entre le capitaine des Bannis et son allégeance envers les Prêtresses de l’Ombre, Malken sentait la pression la grignoter avec de plus en plus d’insistance. Sans compter Aidhan Flynn, qui continuait à s’imposer à son esprit et qui parasitait le reste. La Nashaï avait envie de hurler.

        Au lieu de quoi, quittant Skagg et Sylean, elle se dirigea vers un sac de frappe sur lequel elle enchaîna une série de katas. Frappe des poings, des coudes, des pieds, feintes, enchaînements, de plus en plus fort, de plus en plus vite.

        Elle termina en nage, tellement exténuée qu’elle avait à peine la force de lever les bras. Ses problèmes étaient toujours là mais au moins s’était-elle défoulée, déchargeant une part de sa tension.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 38
      

      
        La soirée débutait. Les cheveux lavés, quelques gouttes de parfum judicieusement placées, vêtue de sa nouvelle tenue de cuir, Malken avait faussé compagnie aux Bannis, profitant du fait que le capitaine Cœur-Froid rédigeait son rapport de mission ; celui que l’officier avait transmis à l’intendant du gouverneur manquait de détails, selon ce dernier, et Sylean, tel un écolier pris en faute, avait reçu l’ordre d’en écrire un plus circonstancié ; une brimade de plus, l’Elfe-de-Lune en était parfaitement conscient.

        La Nashaï commençait à s’agacer de ce chassé-croisé perpétuel avec Aidhan Flynn. D’autant qu’elle s’inquiétait un peu pour lui – du moins, c’est l’argument qu’elle avait avancé vis-à-vis d’elle-même pour endormir sa conscience. Elle voulait juste voir s’il se remettait de la tragédie qu’il avait connue dans la jungle. Rien d’autre.

        Laissant les Bannis occupés à trinquer d’abondance au Soleil Noir, elle se contenta de prévenir Romen par signes qu’elle allait faire un tour et qu’elle voulait être tranquille, avant de quitter la taverne.

         

        Flynn sortait de son auberge, tout sourires, au moment où la fille des Clans arrivait en vue de l’établissement.

        L’Elfe-Soleil était vêtu d’une tunique vert d’eau à liserés argentés, d’un pantalon beige, de hautes bottes en daim, et, pour une fois, il ne portait pas son arc d’ébène.

        Ses cheveux blonds, luisants de propreté, étaient dénoués, flottant librement au-dessus de ses épaules musclées et son regard gris rayonnait de bonne humeur.

        Le cœur de Malken se mit à battre plus vite. Elle s’apprêtait à se faire remarquer de l’Elfe-Soleil lorsque la porte de l’établissement se rouvrit, laissant paraître une jeune femme.

        Flynn se retourna vers l’arrivante. En contemplant cette dernière, Balafrée se figea. Une boule glacée tout à fait désagréable naquit dans son ventre.

        La fille était grande et mince, délicate, naturellement cambrée, avec cette élégance propre aux Elfes. Elle avait un nez retroussé, une bouche généreuse, le sourire aux lèvres et le maintien très sûr. Sa chevelure consistait en une cascade de boucles caramel, celles-ci artistiquement arrangées pour encadrer son visage en forme de cœur, jusqu’à caresser la ligne de ses omoplates.

        L’arrivante était assurément belle et la boule dans le ventre de Balafrée se renforça.

        Car la fille avait le genre d’allure qui faisait rêver la Nashaï, une allure à laquelle celle-ci estimait ne jamais pouvoir prétendre. Malken se trouvait tellement gauche en comparaison, tellement peu féminine.

        La jeune femme qu’elle détaillait ainsi était revêtue d’une robe mi-longue de soie, d’une fluidité chatoyante, d’un violet profond, comme la laque de ses ongles de mains et de pieds. Elle portait une paire de sandales à lanières dorées, parfaites pour rehausser la courbe de ses mollets et de ses chevilles. Une telle tenue devait valoir son pesant d’or, sans parler de ce pendentif en perle de lune, qui reposait entre les globes épanouis de sa poitrine.

        Cette fille, cette rivale – elle n’en doutait pas –, Balafrée la détesta instantanément. D’autant plus que l’Elfe-Soleil s’appuyait sans se gêner sur le bras de Flynn et lui souriait. Et Flynn lui souriait en retour, manifestement ravi d’une telle compagnie !

        
          Je le sauve de la torture, d’une mort horrible, et dès le lendemain, messire fait le joli cœur dans les bras de la première venue ? Non mais oh !
        

        Malken avait soudain envie de donner des coups de poing, des coups de pied, de hurler, de fracasser tout ce qui était à sa portée. Le nez de Flynn, par exemple. Puis, dans la foulée, elle piétinerait sa compagne pour faire bonne mesure.

         

        Tiré par deux magnifiques talruks à robe fumée, un fiacre en bois laqué, orné d’un blason armorié sur ses flancs, s’engagea dans l’avenue et vint se ranger devant l’auberge, pile devant les deux Elfes-Soleil.

        Flynn aida galamment la fille à monter dans le véhicule, lança une destination au cocher et entra à son tour.

        
          Parce qu’en plus, il a concocté une balade romantique !? Mais quel… quel… ah, j’enrage ! Flynn, sale hypocrite, ingrat, menteur, lâcheur, vil séducteur ! Tu me laisses croire que je suis ton unique mais dès que j’ai le dos tourné, tu files dans les bras de la première pouffiasse elfique venue ! Attends un peu, mon gaillard, tu ne vas pas t’en tirer comme ça, foi de Malken !
        

        Le fiacre s’ébranla et partit vers l’ouest.

        Une chose était claire, la Nashaï voulait en savoir plus. Elle avait repéré le quartier la première fois qu’elle s’était rendue dans la chambre de Flynn. Plutôt que de s’engager dans le sillage du fiacre, elle traversa l’avenue et se précipita dans une ruelle perpendiculaire.

        Elle coupa ainsi à travers les artères de Gharadan, jusqu’à se retrouver à un croisement, pile au niveau du carrosse, qu’elle aborda par l’arrière. Alors Malken courut se jucher sur la banquette extérieure, habituellement réservée aux serviteurs.

        Elle se carra contre le dos du véhicule et laissa pendre ses jambes, adoptant la posture légitime de celle qui avait une excellente raison de voyager ainsi et qu’il aurait été stupide de soupçonner.

        Hélas pour elle, elle ne percevait rien de ce qui se passait à l’intérieur. Cela valait mieux, sans doute, car si elle avait entendu Flynn batifoler, elle n’aurait répondu de rien.

        L’esprit fourmillant de pensées contradictoires, de temps à autre, la Nashaï passait une tête prudente sur le côté afin de surveiller l’avancée du véhicule. Le fiacre remonta l’avenue, gardant le cap de l’ouest. Dans cette direction, Malken le savait, se trouvait l’enclave de l’Empire, dressée à l’opposé de celle des Clans.

        Modelé par la magie des Ghaldans, l’air avait une douceur remarquable, véhiculant des fragrances florales. Mais la fille des Clans n’était pas d’humeur à les apprécier. Que ferait-elle si Flynn entrait dans le bastion de l’ennemi ? Oserait-elle le suivre ?

        Contrairement à ce qu’elle avait escompté, le fiacre s’arrêta un peu avant le territoire impérial proprement dit, face à une grande grille en fer forgé, au-dessus de laquelle figuraient les mêmes armoiries que celles ornant le fiacre.

        Deux guerriers – des Elfes-Soleil en cuir vert sombre et surcots dorés, armés de sabres longs, barraient l’entrée.

        Malken allait devoir se décider et vite. Elle invoqua son Sentier éthéré et s’y laissa disparaître – se servant de l’énergie des Ombres qu’elle avait amassée en chemin. Une fois dans le monde spectral, elle se hissa sur le large toit du carrosse, bien assez légère pour ne provoquer aucun heurt.

        Les gardes vérifièrent l’identité des arrivants avant de leur laisser libre passage. Le véhicule franchit l’entrée et s’engagea sur une longue allée gravillonnée, éclairée de flambeaux, autour de laquelle s’épanouissaient une pelouse soigneusement coupée, des haies de thuyas tirées au cordeau et rehaussée çà et là de grands arbres au feuillage argenté.

        Malken était passée sans être repérée. Elle profita de son pouvoir de furtivité pour se laisser glisser du fiacre et filer derrière le tronc d’un arbre. Elle quitta son sentier magique et se faufila dans l’ombre accueillante des thuyas afin de suivre le fiacre jusqu’à la maison. Les gardes elfiques qu’elle repéra à patrouiller dans le parc se trouvaient trop loin pour l’inquiéter, ce qui facilitait son approche.

         

        La fille des Clans se trouvait face à une riche demeure à colonnades, ornée d’une série de terrasses en marbre blanc veiné de roux. Malken était passée du camp de concentration de Brise-Espoir à l’armée, avec un intermède chez les Prêtresses de l’Ombre. Une telle richesse, une telle opulence la dépassait, même si elle devait convenir que le parc était magnifique.

        L’éclairage de la terrasse principale provenait d’une multitude de lanternes colorées accrochées sur des câbles tendus au-dessus d’une foule de gens. L’atmosphère était festive, pour preuve, les sons mélodieux d’une musique – harpe et flûtiaux – qui parvenaient aux oreilles de Balafrée, ainsi que le bruissement de conversations enjouées.

        Flynn et sa compagne descendirent du fiacre. Ils furent aussitôt accueillis par un majordome au maintien roide, revêtu d’une livrée impeccable, taillée dans les mêmes tons que ceux arborés par les gardes. Empruntant un escalier en marbre, taillé en demi-cercle, le serviteur les conduisit jusqu’à la terrasse.

        Malken comprit alors que le domaine était celui de l’ambassade des Elfes-Soleil où se déroulait une réception.

        
          Pauvre fille, file d’ici avant de te faire prendre !
        

        
          Il n’en est pas question, je veux en avoir le cœur net !
        

        La jeune femme regarda autour d’elle. Elle finit par jeter son dévolu sur un vénérable peuplier gris aux longues ramures, planté non loin de la terrasse, légèrement en biais. Elle fit appel à son garrot d’Ombre, qu’elle envoya s’enrouler autour d’une branche haute, avant de s’y laisser tracter par son filament magique. Camouflée dans le feuillage, elle disposait d’un point de vue parfait sur la terrasse.

        Entamant sa surveillance, elle remarqua au sein de cette imposante assemblée quelques notables ghaldans, vêtus avec un luxe tapageur, quelques Nains en mailles étincelantes, occupés à boire et manger. Cependant, la majorité des convives était des Elfes-Soleil.

        Flynn était sans doute le plus sobrement vêtu des invités, de ce qu’elle pouvait constater, mais cela ne l’empêchait pas d’être à son avantage. La fille aux cheveux caramel à ses côtés, il passait de groupe en groupe et semblait aussi à l’aise au sein d’un tel rassemblement qu’en pleine forêt ou dans le désert.

        De le trouver aussi attirant ne faisait toutefois qu’aviver le ressentiment de Malken.

        
          Attends un peu et tu vas voir, sale menteur !
        

         

        Une heure avait passé. Les convives prenaient du bon temps, partageant des mets raffinés et des coupes de grands vins, servis sur des plateaux. Les conversations allaient bon train et les rires fusaient. Malken rongeait son frein, elle n’en pouvait plus d’attendre cette confrontation avec Aidhan Flynn.

        Cette occasion finit pourtant par se produire. Flynn dit quelques mots à sa compagne, reposa sa coupe sur une desserte et gagna l’intérieur du bâtiment. Il ressortit quelques minutes plus tard, mais sur une autre terrasse, plus modeste, bâtie sur le flanc droit de la demeure, du côté de la Nashaï. Il était seul, cette fois. Il s’accouda à la rambarde et son regard se perdit dans les profondeurs du parc.

        
          C’est le moment ou jamais. Bouge !
        

        Après avoir vérifié qu’aucune patrouille n’était en vue, Malken sauta directement de l’arbre. Elle se réceptionna dans l’herbe d’un roulé-boulé parfait et courut jusqu’au bâtiment.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 39
      

      
        Prenant appui sur les reliefs décoratifs du mur, la Nashaï grimpa jusqu’à la balustrade et se laissa glisser sur la terrasse.

        Tout en prenant soin de ne pas élever la voix, en dépit de sa surprise, Flynn s’exclama :

        — Malken, ici ? Mais comment ? Je pensais à toi, justement, et tu apparais, sourit l’Elfe en se redressant.

        — Ah non, hein ! riposta Malken à voix basse mais sur un ton très sec. Ça suffit, tes manières de séducteur !

        Le poing de la Nashaï fusa vers le visage de Flynn.

        Ce dernier était toujours aussi vif. Par pur réflexe, il intercepta son geste in extremis, bloquant son poignet.

        — Mais qu’est-ce qui te prend ?

        — Ce qui me prend ? cracha la Nashaï. Tu oses me le demander ? Je viens à ton auberge pour te retrouver et qui je vois dans la rue ? Messire le joli cœur au bras d’une pétasse elfique. Et que je te souris, et que tu me souris, et que je te tiens par le bras… Comment peux-tu me faire ça ? J’ai à peine le dos tourné que tu contes fleurette à la première venue ! Espèce de… de… de bellâtre !

        Sa tirade achevée, Malken tenta de dégager son poignet et de flanquer une nouvelle fois son poing sur le nez de l’Elfe-Soleil mais ce dernier, sans pour autant être brutal, ne relâcha pas son étreinte.

        Et curieusement, si le regard de la jeune femme brillait de colère, celui de Flynn, en revanche, se teintait d’un amusement certain.

        — Tu sais qui est la pétasse elfique ? déclara ce dernier. Elle se nomme Lara. Lara Chante-Tonnerre. Et c’est ma cousine. Juste… ma… cousine. Elle vient d’arriver en ville et elle a profité de cette réception à l’ambassade, où elle a ses entrées, pour m’inviter. Cela faisait presque un an que nous ne nous étions vus.

        — Tu veux dire que… non… tu me racontes des histoires.

        — Malken, regarde-moi bien en face. Lara est ma cousine, rien d’autre. D’ailleurs, pour ton information, elle a deux enfants magnifiques et elle est très amoureuse de son mari.

        La Nashaï avait beau sonder le visage de Flynn avec toute l’acuité dont elle était capable, elle ne voyait, elle ne percevait que la franchise la plus totale.

        — Ta cou… ta cousine ? Juste… ta cousine… bafouilla-t-elle, le regard soudain fuyant.

        — Eh oui, ma jalouse beauté des Clans, répliqua l’Elfe-Soleil avec un sourire renforcé par l’amusement. Juste ma cousine !

        Malken sentit ses joues devenir écarlates. Sa colère se retrouvait brusquement douchée, balayée par une bonne dose de gêne. Si le ridicule avait tué, elle aurait été foudroyée sur place.

        — Je suis totalement risible. Je… putrecouilles… pardon. Pardon, pardon, pardon.

        — Parce que tu pensais qu’elle et moi… ? C’est assez vexant comme idée. Tu n’as toujours pas confiance en moi, malgré toutes les preuves que je t’ai données ?

        — Mais si, j’ai confiance… mais mets-toi à ma place, aussi. En vous voyant ensemble, je me suis dit que tu avais recouvré la raison… que tu ne me trouvais pas assez bien pour toi. Et cette fille, enfin ta cousine, elle est tellement plus belle que moi, sans parler du fait que vous êtes dans le même camp… Il y a de quoi s’énerver, non ?

        — Non, justement pas. Malken, je vais devoir me répéter, mais sur mon honneur, sur ma vie, jamais je ne te ferai de mal. Et tout ce que je t’ai dit depuis le début n’est que l’entière vérité.

        — Alors il n’y a que moi, rien que moi ? poursuivit la jeune femme, d’une voix qui reprenait de l’assurance.

        — Il n’y a que toi, oui, mille fois oui, je me tue à te le dire, sourit encore Flynn. Et tu es, loin devant toutes les autres, la plus belle femme de ma connaissance, quoi que tu en penses.

        Les prunelles de la fille des Clans se mirent à briller de tout autre chose que de colère.

        — Prouve-le ! reprit-elle d’un ton provocant.

        — Quoi, prouve-le ?

        — Il n’y a que moi, d’accord. Prouve-le.

        — Ici ? Tu te rends compte de l’endroit où tu te trouves ?

        — Ah, tu te défiles ?

        L’amusement dans le regard de Flynn fut remplacé par un mélange subtil de tendresse et de désir. Il lâcha la main de la Nashaï pour mieux l’enlacer, se pencha vers elle. Sa bouche entrouverte se rapprocha de celle de la jeune femme, s’y posa.

        Et tandis que leurs lèvres se joignaient, que leurs langues se mêlaient, un frisson très agréable traversa Malken. La boule qui lui glaçait le ventre depuis le début de la soirée avait totalement fondu.

        Ce qui se produisait était la suite logique de leur moment intime sur la nef du cartel shayin. Ce n’était pas qu’un simple baiser, qu’ils échangeaient tous les deux. Ni même le résultat d’une simple attirance. Non, c’était quelque chose de bien mieux, de bien plus profond. D’inattendu.

        Malken le ressentit de toutes les fibres de son être, il y avait dans ce baiser une vérité indiscutable. Une vérité d’une pureté absolue, plus forte que tout ce qu’elle avait vécu jusqu’alors.

        Une vérité fondamentale, renversante, qu’elle ne pouvait nier, qui fit que, tout au fond d’elle, une porte s’entrouvrit. Une petite porte que la Nashaï avait refermée, qu’elle avait claquée, verrouillée, alors qu’elle n’était encore qu’une enfant, une enfant découvrant la violente et injuste réalité de Brise-Espoir.

        Et cette vérité, inaltérable vérité, elle ne pouvait plus en douter, était d’un équilibre parfait. Elle provenait tout autant d’elle-même que de Flynn.

         

        Ils finirent par se redresser, le souffle court, mais sans pour autant rompre le contact.

        Un flot d’émotions avait envahi la jeune femme, des émotions surprenantes, tellement riches qu’elles la grisaient.

        — Je… je…

        Mais les mots ne venaient pas, bien trop limités pour exprimer ce qu’elle ressentait et que d’ailleurs, elle ne comprenait pas vraiment.

        — Tu… ? demanda Flynn.

        Malken expira un petit soupir d’aise et souffla d’un ton rauque :

        — Prouve-moi, encore.

        Au moment où Flynn se rapprochait pour un second baiser, des voix résonnèrent du bas. Trois gardes elfiques venaient de passer le coin de la demeure et montaient les escaliers menant à la terrasse où se trouvaient l’Elfe et la Nashaï.

        Malken voulut sauter à l’opposé et filer se cacher dans les thuyas, mais les voix d’autres guerriers fusèrent d’en dessous – celles d’une patrouille qui se tenait désormais pile sous le balcon, coupant toute retraite possible.

        Il était trop tôt pour réinvoquer le sentier spectral. Du reste, la fille des Clans hésitait, répugnant à quitter Flynn dans un tel moment.

        Les gardes qui montaient n’étaient pas pressés mais ils n’allaient pas tarder à les découvrir.

        Avant que la Nashaï ne puisse prendre une décision, l’Elfe-Soleil la prit par la main et la tira à lui.

        — Viens, murmura-t-il.

        Sans perdre un instant, Flynn la conduisit à l’intérieur. Les attendait un couloir percé d’une porte proche sur le côté, d’une autre, cinq ou six mètres plus loin, qui menait à une grande salle, réservée aux serviteurs de la maisonnée – on entendait clairement des bruits de vaisselle et d’ustensiles de cuisine.

        L’Elfe-Soleil et la Nashaï remontèrent le couloir. Avant qu’ils ne puissent gagner la seconde porte, comme le voulait Flynn, celle-ci pivota – heureusement vers eux, ce qui leur offrait un maigre répit.

        Flynn fit volte-face et tira Malken jusqu’à la première porte. Il l’ouvrit avant d’y pousser sa compagne et d’y entrer à son tour. Il n’eut que le temps de refermer sur son passage, sans bruit, tandis que deux servantes débouchaient dans le couloir et gagnaient la salle du fond. Quelques secondes plus tard, les trois gardes en surcot vert et or mettaient pied sur la terrasse. Ils remontèrent à leur tour le couloir qui menait aux cuisines.

         

        Dos à dos, Malken et Flynn se retrouvaient dans une sorte de cagibi dans lequel le personnel rangeait le linge de table.

        Une fois la porte refermée, l’obscurité régnait presque en maître – seul un rai de lumière filtrait du bas de la porte. Collés l’un contre l’autre, l’Elfe-Soleil et la Nashaï avaient à peine la place de bouger. Ils étaient coincés, dans tous les sens du terme.

        Un bruit de chopes que l’on entrechoquait amicalement se fit entendre de la salle. Les gardes qui venaient de s’y installer devaient être en train de prendre une collation, le temps de leur pause.

        La seconde porte du couloir s’ouvrit une fois encore. Malken entendit un couple en train de converser passer devant le cagibi. Au bout d’une minute, un rire résolument féminin provint de la terrasse qu’elle-même et Flynn avaient quittée. Cherchant un peu d’intimité, le couple s’était arrêté là et prenait du bon temps.

        Comme leurs deux issues étaient bloquées, Malken et Flynn n’avaient rien d’autre à faire que de prendre leur mal en patience.

        Rien d’autre à faire ? Alors que la jeune femme était plaquée contre celui qui la troublait tant ? La passivité, ce n’était vraiment pas son genre.

        En vérité, l’idée de se retrouver dans l’ambassade des Elfes-Soleil, en plein territoire ennemi, collée contre Aidhan Flynn, était pour la Nashaï des plus piquantes. Déjà éveillé par le baiser, son désir monta d’un cran, avivé par ce relent d’interdit et de danger.

        La jeune femme se mit à pivoter tant bien que mal, jusqu’à se retrouver face au dos du guerrier elfique.

        — Qu’est-ce que tu fais, souffla ce dernier, en sentant les mains de la Nashaï encercler ses hanches, puis se poser sur le devant de son pantalon.

        — J’essaie d’accéder à ta braguette, figure-toi, murmura la jeune femme à son oreille.

        — Tu es folle ? chuchota Flynn. Tu as oublié où nous sommes ?

        — Au contraire. C’est même tout l’intérêt.

        — Tu nages en plein délire.

        — Voyons, Aidhan Flynn de Chante-Tonnerre, le grand aventurier… ne me dis pas que tu as peur ?

        — Peur non… troublé, oui. Si on se fait prendre, ça va provoquer un de ces grabuges !

        — Alors mieux vaut ne pas se faire prendre… Ah !

        Malken venait de trouver la boucle de ceinturon d’Aidhan, qu’elle dégrafa, avant de s’attaquer aux boutons de son pantalon.

        — Mais c’est quoi que je sens, là…

        — Euh…

        — Dis donc, messire le joli cœur, vu ce que je sens contre mon poignet, je ne te laisse pas indifférent, au moins.

        — Malken…

        — Oh, mais, je ne te laisse carrément pas indifférent ! susurra la jeune femme. Belle érection, messire Flynn !

        — Malken…

        La jeune femme parvint à se contorsionner, jusqu’à faire descendre le pantalon et les braies de Flynn et à dégager sa virilité. Toujours derrière lui, elle remonta ses deux mains sur le ventre de l’Elfe, tâtonnant jusqu’à empoigner sa verge dure qu’elle se mit à flatter.

        Flynn ne put s’empêcher de lâcher un gémissement.

        — Doucement, tu vas nous faire repérer si tu fais trop de bruit.

        — J’aimerais bien t’y voir. D’ailleurs, tu me paieras ça.

        — Quand tu veux. En attendant, ferme-la et laisse-moi faire, poursuivit Malken sans élever le ton.

        Du bout des doigts, elle préleva un peu de sa salive afin d’en humecter le sexe du guerrier et se mit à faire coulisser sa tige de chair d’avant en arrière, tout doucement.

        Flynn retint un nouveau soupir de plaisir.

        La Nashaï aurait bien continué à le branler ainsi jusqu’à le rendre fou de désir, mais la situation se prêtait mal aux préliminaires, et le temps pressait.

        Alors elle bougea une nouvelle fois, afin, cette fois, d’abaisser son propre pantalon et sa culotte. Elle parvint ensuite à se retourner, avant de faire pivoter Flynn à son tour puis elle se hissa sur la pointe des pieds.

        Et, d’un geste instinctif, sans avoir à chercher, elle introduisit Flynn en elle.

        Malken était trempée et le sexe mâle plongea sans effort dans sa chaleur moite.

        
          Foudre et tonnerre, que c’est bon !
        

        Flynn posa ses grandes mains sur les hanches de la Nashaï et se mit à venir en elle. Lentement.

        Ce fut au tour de la fille des Clans de contenir un gémissement. Sans vraiment s’en rendre compte, elle contracta son vagin autour de la verge de Flynn et les sensations s’intensifièrent pour l’un comme pour l’autre.

        Malken tenta de s’ouvrir plus encore mais elle se cogna la tête contre une étagère. Elle aurait bien aimé pouvoir vraiment bouger, s’ébattre dans différentes postures, bien plus confortables. Or, pour cette première avec Aidhan Flynn, après tant d’attente, il avait fallu qu’elle choisisse un cagibi !

        Cependant, jamais la jeune femme n’avait éprouvé un tel plaisir. Et l’Elfe-Soleil, elle le sentait parfaitement, n’était pas en reste.

        Oublieux du monde et de ses réalités, les deux amants, sans se presser, laissaient s’épanouir la houle exquise qui les faisait monter haut, de plus en plus haut.

        Ayant pris appui sur un rayonnage, Malken s’offrait du mieux qu’elle le pouvait, ce qui n’était pas si évident, vu le peu de place dont elle disposait. Aidhan se mit à l’embrasser dans le cou, provoquant une série de frissons qui trouvaient écho à ceux du bas-ventre de la jeune femme.

        En dépit de cette position improbable, c’était rudement bon et le plaisir montait, montait toujours, et Malken atteignait un firmament qu’elle n’aurait pas cru possible. Elle se sentait fiévreuse, plus moite qu’elle ne l’avait jamais été en de telles circonstances. Tandis que d’une main, elle continuait à se tenir, elle réussit à glisser l’autre entre ses propres cuisses, à l’approcher de son clitoris, qu’elle se mit à branler à deux doigts.

        Au moment où elle sentit que tout pouvait basculer, pour la première fois, où elle allait glisser sur la pente qu’elle avait recherchée en vain dans les bras de ses partenaires passés, chavirer dans un abandon qu’elle n’avait jamais connu, cette extase que l’on appelait la jouissance, à ce moment précis la porte du réduit s’ouvrit et une servante, une Elfe-Soleil en livrée vert et or, s’encadra dans l’ouverture pour chercher une nappe et des serviettes.

        Flynn et Malken étaient de dos et la stature de l’Elfe cachait la silhouette de la Nashaï, mais leur occupation était claire à comprendre. La servante émit un bref cri de surprise.

        Tout en s’empressant de lâcher son amante et de se rajuster, Flynn tourna la tête vers celle qui venait de les surprendre. Il émit un petit rire et expliqua d’un ton rassurant :

        — Tout va bien, inutile de vous inquiéter. Nous cherchions… un endroit tranquille pour discuter.

        Passé son ébahissement, la servante pouffa. Ce genre d’escapade amoureuse n’était pas une nouveauté lors des soirées festives, et la jeune fille, dotée d’un caractère plutôt déluré, en avait vu d’autres.

        Pour sa part, toujours de dos, Malken tira un linge d’une étagère et s’en emmitoufla le visage, avant de se rhabiller.

        Flynn se tourna vers la servante et lui fit un clin d’œil. Celle-ci pouffa une nouvelle fois. Rassurée, elle avait reconnu en lui un invité de noble ascendance.

        — Je compte sur vous pour rester discrète, ma belle, ajouta Flynn. La réputation de ma compagne est en jeu, vous comprenez ?

        Et il tendit une pièce d’or à la servante, avant de conclure :

        — Il y en aura deux autres pour vous si vous nous aidez à rejoindre le parc sans nous faire voir.

        — Une seconde, reprit la servante. (Elle referma la porte du cagibi et s’exclama :) Janis, la maîtresse veut que tu apportes du vin aux invités. Et toi, Mallin, tu ferais mieux d’aller manger.

        Le couple qui se tenait sur la terrasse obéit sans rechigner et regagna l’intérieur de la maison. La servante rouvrit la porte. Elle fit signe à Flynn et Malken de la suivre sur le balcon. Les guerriers en poste en bas de la terrasse avaient repris leur patrouille.

        La voie était libre.

        Prenant soin de garder son visage caché, Malken enjamba la rambarde et se laissa tomber au rez-de-chaussée. Flynn réitéra son clin d’œil à la servante, lui paya la somme promise et sauta à la suite de Malken.

        Les deux amants se reprirent par la main et s’enfoncèrent dans le parc, à l’opposé de la demeure.

         

        Flynn et Malken venaient de passer un moment véritablement excitant mais ils estimèrent avoir assez joué avec le feu comme ça. Pour autant, il n’était pas question de se quitter, alors que le désir était toujours là, concret, exigeant. Bien au contraire, il s’agissait de trouver un endroit sûr, où leur passion pourrait à nouveau s’exprimer, cette fois sans contrainte. En conséquence, une fois qu’ils se furent concertés à grand renfort de baisers, la Nashaï et l’Elfe-Soleil entreprirent de quitter l’ambassade des Elfes-Soleil d’une manière aussi simple qu’efficace.

        Flynn alla prendre congé de sa cousine et de ses hôtes, prétextant une migraine aussi soudaine que virulente, avant d’aller quérir le majordome de la maisonnée et de lui demander un carrosse pour rentrer à son auberge.

        Pendant ce temps, Malken alla se cacher le long de l’allée, sous une haie de sapins. Vérifiant qu’aucune patrouille ne se trouvait dans les parages, la jeune femme se rua vers le carrosse dès que celui-ci arriva à sa portée, l’abordant selon un angle qui cachait son approche au cocher. Flynn, qui la guettait, se contenta de lui ouvrir la porte du véhicule et la jeune femme s’engouffra à l’intérieur.

        Autant les gardes postés à la grille surveillaient les entrées, autant il n’était pas question qu’ils interdisent aux invités de sortir, encore moins si ces derniers utilisaient le moyen de transport de l’ambassade.

        Et maintenant ? Où se réfugier ?

        Pour Malken, il n’était pas question d’amener Flynn dans l’enclave des Clans, et l’auberge de ce dernier, elle avait pu le remarquer, manquait un tant soit peu d’intimité.

        — La dernière fois, dans ta chambre, nous avons failli nous faire surprendre. Trouve-nous un lieu où nous serons tranquilles, décida-t-elle.

        Flynn s’inclina, une lueur tout à fait intéressée dans le regard.

         

        L’Elfe-Soleil se fit déposer en bordure du centre-ville. Profitant qu’il remerciait le cocher, Malken se faufila hors du carrosse.

        Ensuite, Flynn se dirigea vers le centre de la cité, suivi par Balafrée, quelques pas en arrière. De nuit, ils pouvaient marcher sans trop s’écarter l’un de l’autre et sans pour autant attirer l’attention. Passant devant l’échoppe d’un tisserand, ouverte jusqu’au matin, la Nashaï s’acheta une cape légère – la deuxième en l’espace de quelques jours –, dotée d’un ample capuchon, qu’elle abaissa sur son visage.

        À présent, ils pouvaient même prendre le risque d’avancer côte à côte. D’ailleurs, d’aspect extérieur, les Nashaïs pouvaient largement passer pour des Humains, pour peu que l’on n’y regarde pas de trop près.

        L’Elfe-Soleil finit par rejoindre une auberge d’aspect confortable, dont l’enseigne représentait une cigogne bleue prenant son envol.

        Il gagna la réception et loua une suite au dernier étage, laissant clairement comprendre qu’il entendait bien être tranquille. La tranquillité, dans ce genre d’établissement haut de gamme, assura le concierge d’un ton entendu, était garantie sur facture.

        Flynn fit signe à la jeune femme de le rejoindre au bas des escaliers. Un chasseur les fit monter et leur présenta la suite. L’endroit était spacieux. Un salon voûté, décoré avec un goût indiscutable, des meubles en merisier, un canapé et de larges fauteuils de cuir, une chambre dotée d’un grand lit, un balcon agrémenté de verdure, une salle d’eau avec une douche à jets multiples, bref tout le confort qu’ils pouvaient désirer. Et l’intimité qu’ils réclamaient l’un comme l’autre.

        La Nashaï n’avait rien mangé de la soirée. Après avoir donné un pourboire au chasseur, Flynn commanda un repas pour deux, à faire monter dans la suite.

        Une fois le serviteur parti, Malken ôta sa cape et son pourpoint, fit valser ses bottes, tandis que Flynn la dévorait des yeux. Un peu gênée de se retrouver ainsi admirée par l’Elfe-Soleil, elle s’esquiva, prétextant le besoin d’une douche.

         

        Sans jamais se quitter du regard, ils mangèrent une fricassée de poulet aux champignons noirs, un riz sauté à l’ananas, le tout arrosé d’un Haut-Vacqueyras suave et subtil, aux notes de fruits noirs, aux tannins de soie.

        Leurs mains se frôlaient, se touchaient. De son pied nu, Malken caressait les jambes de Flynn. Le désir, ce désir fou qui les unissait, cette complicité qui ne faisait que grandir, étaient toujours là, tellement prenants.

        Ils n’avaient pas besoin de parler. Être ensemble représentait une véritable victoire, et les mots s’avéraient superflus.

        Le repas fini, ils se levèrent, face à face.

        Malken se retrouva étourdie devant ce qui les attendait. Elle hésita, brusquement. Car pour elle, Flynn ne serait pas le simple coup d’un soir, ni la passade de quelques jours. Elle le pressentait, elle qui n’avait jamais connu de relation vraiment sérieuse, qui ne s’était jamais investie avec un homme autrement qu’au lit… et encore. Sans compter qu’Aidhan Flynn, elle ne l’oubliait pas, était dans le camp de l’Ennemi. Devait-elle franchir le pas, cette nuit ? Il était encore temps de rebrousser chemin.

        Cette prise de conscience l’enivrait tout autant qu’elle réveillait ses doutes.

        Et si je n’étais pas à la hauteur ? se dit subitement la jeune femme. Et si je ne lui plaisais pas, après. S’il était déçu ?

        Flynn la regarda. Comme s’il devinait son trouble, il dit d’une voix très douce :

        — Nous n’en sommes pas arrivés là, toi et moi, pour une simple coucherie. Tu es mon élue, Malken. Et tu le seras jusqu’à mon dernier souffle.

        Trois petites phrases, aux mots tout simples, clairement formulés. La Nashaï se sentit submergée par un sentiment d’une telle puissance qu’elle faillit chanceler. La confiance que Flynn lui accordait était un socle bienfaisant sur lequel elle pouvait s’appuyer, sur lequel elle pouvait construire, même si elle n’avait aucune idée de comment rendre une telle chose possible.

        Aidhan, Aidhan, Aidhan. Cette scansion résonnait comme la plus belle des musiques.

        Oui, je le veux, lui et tout ce qu’il m’apporte. Plus de doutes en elle. Plus rien d’autre que ce désir qu’elle avait trop longtemps refusé, trop longtemps dénié ou jugulé.

        Le moment était venu. Elle savait que si elle franchissait le pas, avec lui, plus rien ne serait comme avant. Et que d’évidence, rien ne serait facile. Mais Malken se moquait de la facilité, une notion, d’ailleurs, qui ne voulait pas dire grand-chose avec tout ce qu’elle avait vécu.

        Aidhan, Aidhan, Aidhan.

        Flynn était là devant elle, à portée de main, parfaitement réel, et tellement craquant. Il la regardait comme jamais quelqu’un ne l’avait fait auparavant. Malken pouvait reconnaître la noblesse de son âme, la pureté de ses sentiments, sa force et son honnêteté. Oui, Flynn était bel et bien un roc.

        À présent que la jeune femme se défaisait de ses interrogations, du piège insidieux des conventions, de ses doutes incessants, elle s’en rendait compte : pour lui, elle était prête à tout oser. À changer son destin. À le bouleverser et à en supporter les conséquences, à les braver, même.

        Pour lui, elle était prête à se dresser face au monde entier.

        Aidhan, Aidhan, Aidhan.

        Flynn leva sa grande main et la tendit à Malken.

        La jeune femme y posa sa propre main et se laissa attirer contre lui. Leurs bouches se trouvèrent et ils furent emportés, l’un comme l’autre, par un embrasement qui était bien plus que de la passion et qui ne cesserait jamais de brûler.

        Il n’y eut aucun préliminaire. Les préliminaires, ils les avaient consommés dans le cagibi de l’ambassade, en quelque sorte. Ils étaient bien trop impatients de passer à l’étape supérieure, sans crainte d’être surpris.

        Flynn la souleva du sol et la porta jusqu’au lit. Malken se redressa et se jeta sur lui pour enlever ses vêtements, avec des gestes frénétiques, dévoilant son magnifique tatouage de dragon, tandis qu’il faisait de même avec elle.

         

        Leurs sueurs se mêlaient, leurs corps accolés, leurs souffles heurtés, entremêlés.

        Malken ondulait. Ondulait sur la verge dure d’Aidhan Flynn. Elle se déhanchait sur lui, se donnait sans la moindre entrave. D’emblée, elle avait pris l’initiative.

        — Aidhan, Aidhan, Aidhan !

        Elle soufflait son nom à voix haute, désormais, ce mantra délicieux, qui balayait tout. Il lui semblait que ses sens s’étaient décuplés à l’unisson des siens, que son corps allait exploser de plaisir. Elle voulait que cet instant béni dure à jamais.

        Le pieu de Flynn allait et venait en elle, si dur, si doux, provoquant à chaque fois une nuée de fourmillements exquis, de frissons, de geysers délectables.

        Elle ne le quittait pas des yeux. Il ne la quittait pas des yeux. Il scandait son nom, lui aussi, douce musique, refrain d’éternel.

        Elle ondulait sur lui et le raz de marée la submergea.

        Comme ça, soudain, d’un naturel confondant, inéluctable.

        Merveilleusement parfait.

        — OUIIIIIII !

        Malken vit un grand soleil blanc et ce soleil se transforma en un tourbillon de couleurs et de sensations, et de petites lumières qui se réverbéraient en elle à l’infini. Elle jouit, pour la première fois, dans ce cri libéré. Elle jouit, emportée par une félicité que jamais elle n’aurait imaginée, son être morcelé en minuscules fragments d’extase puis recomposé en une béatitude plus grande encore, tellement immense.

        Aidhan vint également, à l’unisson, dans un grondement rauque d’abandon, à longs jets brûlants, le corps, les muscles parcourus de spasmes.

        Et sa jouissance à lui provoqua en elle une nouvelle explosion, encore plus extraordinaire que la précédente, qui l’emmena encore plus loin, plus haut, plus profond dans un univers étrange, peuplé de merveilles, de merveilles que les mots étaient incapables de décrire, un univers éclairé d’un arc-en-ciel de plénitude et d’exaltation.

        Malken se laissa retomber sur l’Elfe-Soleil. Flynn rit, l’attira sur son torse.

        — Jamais, je n’aurais pensé… jamais je n’aurais pu imaginer… murmura la Nashaï.

        Ils restèrent ainsi blottis l’un contre l’autre, dans la tiédeur de la nuit qui leur parvenait par la porte-fenêtre ouverte. Flynn caressait la courte chevelure de Malken. Ils se sentaient bien, merveilleusement bien, n’éprouvant nul besoin de parler, délassés, émerveillés, en accord total l’un avec l’autre.

         

        Malken, cependant, venait de découvrir ce qu’était véritablement le plaisir sexuel, et elle n’escomptait pas en rester là. Une quinzaine de minutes plus tard, elle se dégagea de l’étreinte de Flynn et posa sa main sur le sexe de l’Elfe-Soleil – que décidément elle aimait beaucoup –, et se mit à le caresser avec cette sensualité qui la caractérisait et dont elle n’avait pourtant pas conscience.

        — Voyons si nous pouvons réveiller ce petit monsieur, souffla-t-elle.

        — Petit ? Comment ça petit ? protesta Flynn.

        Malken le prit dans sa bouche, savourant son goût salé, ce mélange de leurs sucs intimes, savourant sa texture et sa densité. La réaction de son amant ne se fit pas attendre et prit la forme d’une magnifique érection.

        — Ah, tu vois bien qu’il n’est pas petit, mon… oh… mais… oooh, gémit alors Flynn, tandis que la Nashaï couronnait son gland de sa bouche mutine, tout en faisant doucement coulisser la tige de chair de ses doigts fuselés.

        — Oooh, répéta Flynn lorsque la jeune femme l’engloutit tout entier.

         

        Aidhan surplombait Malken, son sexe plongé en elle, leurs bassins calés l’un contre l’autre. En appui sur les bras, l’Elfe-Soleil prenait son temps, bien plus intéressé par le plaisir qu’il prodiguait que par le sien propre. Il la pénétrait, lentement, à l’écoute. Il était à l’affût du moindre frémissement de la Nashaï lorsqu’il s’enfonçait en elle, à l’affût de son souffle de plus en plus heurté, des mouvements de son corps, de ses soupirs.

        Malken jouit une nouvelle fois, étouffant un cri qui se transforma en long gémissement, alors que ses cuisses tremblaient, agitées de spasmes délicieux. À peine s’était-elle remise qu’elle se redressait, se positionnait à quatre pattes devant son amant.

        L’invite était claire et Flynn ne se fit pas prier pour la prendre par-derrière, cette fois, en exerçant d’amples déhanchements. Les mains posées sur les hanches de la jeune femme, il s’enfonçait complètement en elle, avec vigueur, et Malken l’encourageait d’une voix rauque, haletant au même rythme que ses efforts. À son tour, le guerrier se mit à gémir, signe annonciateur de son propre abandon.

        Malken passa une main par en dessous et se mit à caresser les testicules de Flynn, avivant le plaisir de ce dernier au-delà du supportable.

        Aidhan tenta de se retenir mais c’était bien trop bon pour qu’il y parvienne. Les ondes du plaisir partaient de sa queue gonflée et remontaient désormais dans ses reins, son dos, dans tout son corps, jusqu’à la base de son crâne, jusque dans son esprit embrumé de couleurs.

        Dans une sorte de grondement, incapable de se contenir plus longtemps, il épancha sa jouissance à grands coups de reins.

        Trempé de sueur, il se laissa retomber aux côtés de la Nashaï.

        — Je n’en peux plus, sourit-il. Je baisse les armes.

        — Déjà ? dit-elle, malicieuse.

        — Comment déjà ? Ça fait trois fois que tu me fais jouir. Je suis un homme, moi, j’ai des limites, figure-toi.

        — Hum, d’accord, alors… puisque tu admets la supériorité féminine, j’y consens.

        Éclatant de rire, Flynn la prit dans ses bras et la couvrit de baisers. Et Malken découvrit de nouvelles sensations, plus douces mais tout aussi agréables : la tendresse et le fait de s’endormir en toute confiance, auprès de son amant.

        Elle sombra dès qu’elle ferma les yeux.

        Épuisée, comblée. Heureuse.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 40
      

      
        Malken s’éveilla au petit matin. Elle avait bien peu dormi mais se sentait pleine d’énergie. Il lui semblait que le jour était plein de beauté, de couleurs et de joie et que ce serait une journée parfaite.

        Flynn était déjà réveillé. Il la regardait, tranquillement appuyé sur un coude.

        — Quoi ?

        — Tu es très belle, vraiment, dit-il en lui caressant la joue, nullement gêné par cette balafre qui, selon lui, ne faisait que rehausser son charisme. Tu es ma beauté des Clans.

        Malken le récompensa d’un baiser. Contrairement à ce que la Nashaï avait craint, il n’y avait aucune gêne entre eux. Bien au contraire.

        Ils prirent une douche ensemble et le désir revint, impérieux, et Malken jouit encore, deux fois d’affilée.

         

        La fille des Clans savait qu’elle devait retourner au sein de l’escouade, même si elle répugnait à quitter Aidhan. Être portée manquante, cependant, n’améliorerait en rien ses rapports avec le capitaine Cœur-Froid, qui semblait de nouveau l’avoir prise en grippe.

        — Comment on va faire, maintenant ?

        — Si j’avais besoin d’une raison imparable pour faire cesser cette guerre, je l’ai trouvée ! Bon, d’accord, étant donné l’ampleur du projet, je le reconnais, ça risque de me prendre un peu de temps. En attendant, beauté, on va continuer à se découvrir, à profiter l’un de l’autre, du mieux qu’on peut.

        — Et si je repars en mission, comment tu feras pour me retrouver ?

        — Hum, bonne question. Je vais trouver un moyen, je te le promets. Si tu veux me contacter, laisse-moi un message à la réception de l’hôtel. Et je fonctionnerai de même, si j’ai besoin.

        Malken n’avait jamais appris à compter sur quelqu’un, auparavant. Pourtant, l’idée de se retrouver éloignée d’Aidhan, à présent, lui était insupportable.

        Tout était différent, car à présent, Aidhan Flynn de Chante-Tonnerre, l’Elfe-Soleil, était bel et bien son compagnon.

         

        La Nashaï marchait dans les rues de la ville-sanctuaire d’un bon pas. Elle se sentait toute légère même si elle était bien consciente que cette sensation ne durerait pas. La réalité allait reprendre ses droits, bien trop tôt.

        En songeant à la nuit qu’elle avait passée avec Flynn, elle faillit laisser échapper un gloussement.

        
          Tout a changé. Désormais, c’est lui et moi. Ensemble.
        

        Un concept tout à fait nouveau, surprenant, mais tellement agréable. Et lorsqu’elle songea au plaisir, aux orgasmes répétés, ravageurs qu’elle avait connus dans les bras de son Elfe, elle n’eut qu’une envie, recommencer.

        
          Comment allons-nous faire ? Aidhan peut-il vraiment mettre fin à une telle guerre ? Et comment ? Et ma vengeance, alors ?
        

        La fille des Clans n’avait de réponse à aucune de ces questions. Abolir la guerre, quelle utopie ! Aidhan Flynn était décidément un homme hors du commun, qui ne ressemblait à aucun de sa connaissance. Son homme. Elle adorait le considérer ainsi. Et si quelqu’un pouvait réussir un tel exploit, si tant est que ce fût possible, elle décida que c’était bien lui.

        Se forma en elle l’idée que si l’opportunité se présentait – ce qu’elle avait toutefois bien du mal à concevoir –, elle l’aiderait, de son mieux, dans son projet insensé. Elle l’aiderait mais sans pour autant oublier de régler ses comptes et d’assouvir sa Revanche de Sang.

        Car guerre ou pas guerre, elle n’en démordrait pas, Galbreyth de Tissemort, cette pourriture de Pestilent, devait payer.

        La jeune femme pénétra dans l’enclave des Clans et rejoignit l’entrepôt qui servait de repaire à son escouade.

        Ses camarades étaient là, occupés à prendre le petit déjeuner sur une longue table.

        Malken se glissa à côté de Romen et se servit, sans rien dire.

        Les Bannis voyaient bien que quelque chose avait changé en elle, mais ils ne comprenaient pas quoi. Pour leur part, à voir leur mine brouillée, ils semblaient avoir eu une nuit agitée, eux aussi, bien que d’un genre différent, et conforme à leurs attentes ; même Skagg avait l’œil chassieux.

        Romen semblait bien le seul à avoir l’esprit clair. Il attira l’attention de la jeune femme et traça avec les doigts :

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as un problème ?

        — Pas du tout, répliqua Malken sur le même mode. Au contraire.

        Elle aurait bien aimé pouvoir partager son bonheur mais il n’en était pas question.

        — Ta nuit s’est bien passée ?

        Malken faillit cracher le morceau de pain qu’elle était en train de mâcher.

        
          Ne rougis pas, ma fille, surtout ne rougis pas !
        

        — Flynn, il est bien ? relança le colosse thaeryn, en lui adressant un grand sourire.

        Cette fois, Nashaï cracha son pain sur Rico. Elle s’excusa, prétextant avoir avalé de travers.

        — Ne t’inquiète pas. Je garde ton secret, promis. Je ne suis pas bavard ! signifia encore le muet.

        Et Romen lui fit un clin d’œil appuyé. Ses prunelles brillaient de malice.

        Le capitaine Cœur-Froid entra à cet instant, suspendant cet échange pour le moins scabreux.

        L’officier jeta un œil inquisiteur à Malken et cette dernière s’apprêta à subir un nouvel interrogatoire, du genre : « Où étais-tu cette nuit ? Qu’as-tu fait ? » La jeune femme se voyait difficilement répondre : « J’ai fait l’amour avec Aidhan Flynn, plusieurs fois, et c’était juste absolument, totalement, foutrement merveilleux ! »

        Mais Sylean garda ses questions pour lui et son regard assombri se détourna d’elle.

        — Préparez-vous, ordonna-t-il. Il est temps d’aller soulever de la fonte.

        — Déjà ? gémit Rico. J’ai une de ces gueules de bois !

        — Alors pour toi, on va commencer par une double corvée de pompes ! asséna Sylean.

      

    

  

  
  

  Chapitre 41

  
    Mörn Pieds-Agiles, Mörn Brise-Roche, Mörn le bâtard pour certains – surnom qui n’avait aucun rapport avec sa filiation –, était sans conteste le meilleur éclaireur de la compagnie. Évoluer au milieu des bois, en territoire hostile, était pour lui aussi naturel que de respirer. Il excellait dans la lecture des pistes, savait guider une troupe, repérer l’ennemi, le traquer, veiller en silence, durant de longues heures, s’il le fallait.

    En l’instant présent, Mörn était allongé dans un fourré.

    Épais visage, tanné par le soleil, constellé de taches de rousseur, barbe dense, nattée, terminée en double pointe, nez imposant, il avait attaché sa crinière rousse et hirsute en un toupet qui surmontait son crâne bosselé.

    Mörn était un Nain et ce mot seul suffisait à le définir.

    Presque aussi large que haut, bardé de muscles, le ventre bombé, les cuisses courtes mais puissantes, des bras épais comme les cuisses d’un Humain. Contrairement à la plupart de ses camarades soldats, il ne portait pas de mailles. Seulement du cuir bouilli. Ainsi que des bottes en daim de forestier. Bien sûr, il avait une hache, question d’honneur. Une hache de Nain. Solide, fiable, parfaitement tranchante et équilibrée. Il était également armé d’une arbalète de chasse à rechargement rapide – comme ses congénères, et contrairement aux Elfes, il préférait l’usage de l’arbalète à celui de l’arc.

    Un Nain.

    Plus exactement un guerrier du clan Brise-Roche, premier éclaireur du 8e Régiment de Griffons de l’armée des Hommes de Pierre.

    Un Nain en pleine traque.

    Une fois arrivé dans la vallée, Mörn s’était faufilé dans les bois avec ses camarades éclaireurs. Leur mission était simple, repérer les traces de l’Ennemi dans la vallée, qu’il soit civil ou militaire.

    Mörn et les autres n’avaient pour l’instant trouvé que des ruines, des vestiges d’habitations, et pas une seule empreinte des habitants de la vallée. Lesdites empreintes avaient été habilement effacées et tout laissait à penser que des guerriers orkhaïs ou thaeryns en étaient la cause.

    Deux jours venaient de s’écouler et l’exploration de l’éclaireur restait infructueuse, n’engendrant que son dépit.

    L’Ennemi n’était pas loin, il le sentait. Il se demanda si ses camarades ressentaient le même danger, où qu’ils se trouvent dans les bois.

     

    Assez loin devant Mörn, le sol commençait à monter en pente douce. La forêt cédait le pas à la roche. Les arbres se raréfiaient, plantés selon les reliefs d’un terrain de plus en plus capricieux. La pente était parsemée de plaques et d’aiguilles de granit et semblait remonter jusqu’à un plateau. En haut, l’ouverture du col représentait une seconde étape, capitale. Une fois la vallée sécurisée, il permettrait aux forces de l’Empire de renforcer son avancée de conquête et de se répandre encore plus avant sur les territoires des Clans.

    Toutefois, l’éclaireur nain se trouvait trop loin pour en avoir une vision assez précise. Et avant de songer à étudier sérieusement les hauteurs, il avait encore toute une zone à explorer au milieu des arbres.

    Mörn en devenait obsédé. Jusqu’ici, il n’avait rencontré aucun guerrier des Clans. Et pourtant, il devait le trouver, cet Ennemi, avant que le régiment ne puisse aller de l’avant.

    En effet, depuis leur entrée dans la région, les Hommes de Pierre avaient déjà subi de nombreuses attaques éclairs, dont certaines étaient des leurres destinés à les déconcentrer, et le harcèlement n’avait jamais vraiment cessé. Les Nains étaient plongés en territoire ennemi, ils connaissaient mal le terrain et, dans ce genre de circonstances, ils devaient avancer avec la plus grande prudence.

    Il en fallait plus, cependant, bien plus, pour inquiéter les Hommes de Pierre. En outre, avoir choisi les Griffons pour une telle mission était chose tout à fait sensée. Ce qui n’avait pas toujours été le cas par le passé de la part de l’état-major central, dirigé par les Humains ; tous les Nains le savaient, ayant eu à subir parfois, trop souvent, des ordres vagues, contraires, précipités, voire carrément aberrants.

    Le peuple nain combattait avec honneur et fierté. Il s’était engagé dans la guerre pour respecter le traité d’alliance avec les Humains. Alliés et non serviteurs ou esclaves. Les tensions étaient fréquentes entre les deux races, tout aussi bien sur le champ de bataille que dans les arènes du pouvoir.

    Mörn, lui, se moquait totalement de la politique. Il méprisait les Humains, détestait les Clans. Mais il aimait ses frères de la Pierre. Et il aimait tuer.

    C’est pourquoi il n’avait qu’une hâte, rencontrer l’Ennemi. Il avait parié un tonneau d’hydromel avec les autres éclaireurs qu’il abattrait dix guerriers des Clans avant que la lune ne soit pleine et il entendait bien gagner.

    Il était temps de reprendre sa traque. Son arbalète calée sur son épaule, en travers de sa hache, Mörn se glissa à terre et se mit à ramper, se servant des plis du terrain, des arbres ou des broussailles.

    Il effectua des pauses. Il écouta. Huma l’air. Fit jouer ses sens.

    Et lorsqu’il fut satisfait, il repartit, veillant bien à masquer sa progression.

     

    Mörn avait ratissé le périmètre boisé qu’il s’était défini, en pure perte. Il fit une pause, but à l’eau de sa gourde et repartit vers l’est de la vallée. Il était temps d’explorer la pente et les abords du col.

    Il rebroussa donc chemin jusqu’à se retrouver en lisière des bois. Le chant des oiseaux se modifia. Leurs trilles s’estompèrent plutôt que de cesser tout d’un coup.

    Aussitôt, Mörn s’aplatit dans son fourré. Lentement, silencieusement, il décrocha son arbalète et la fit passer devant lui. Il sonda l’espace tout autour de lui mais ne vit rien de nature à l’alarmer.

    Les oiseaux reprirent leurs trilles, rassurés.

    Mörn se détendit. Un peu.

    Sur les hauteurs, juste avant le plateau, il lui sembla voir un mouvement rapide mais diffus. Peut-être une file d’hommes ou de bêtes qui terminait de disparaître derrière un alignement de rochers.

    Mörn était toujours trop loin. Il devait se rapprocher. Se rapprocher sans se faire repérer. Car selon son instinct, ce n’était pas des chèvres sauvages qui se trouvaient là-haut, sur le plateau, mais bel et bien l’Ennemi.

    Il lui fallait s’en assurer. Il n’était pas question d’expliquer au commandant qu’il avait pris un troupeau de ruminants pour une escouade d’Orkhaïs. S’il commettait une telle erreur, il ne lui resterait plus qu’à se raccourcir la barbe et subir les quolibets de ses frères de la Pierre.

    Du regard, l’éclaireur des Griffons chercha le meilleur moyen de quitter la lisière et de remonter à portée de vue du plateau, tout en restant à couvert.

    Là, sur sa droite. Une ancienne coulée de boue avait creusé un goulet dans la pente, assez large pour qu’il s’y engage.

    Calés de chaque côté par de gros blocs de granit, deux sapins fendus, bloqués l’un contre l’autre, se croisaient au-dessus du goulet, à peu près à la moitié de son parcours, formant une croix improbable aux ramures émeraude. La boue avait séché depuis belle lurette et de longs buissons de bruyère orangée avaient poussé sur chaque rebord, masquant l’intérieur de cette espèce de tranchée.

    Une fois dépassé le croisement des deux arbres, le goulet remontait sur trois cents mètres. Il se terminait par une zone de roche pure et labyrinthique, tout en haut de laquelle Mörn avait vu ce qui était soit des hommes, soit de vulgaires bêtes.

    S’il remontait le goulet en restant baissé, caché par les lignes de bruyère, le pisteur nain pourrait progresser jusqu’aux rochers sans être débusqué. Une fois là-haut, il serait en mesure d’avoir une confirmation.

    Il n’était question que d’en avoir le cœur net, pas de jouer au héros. Dès qu’il serait sûr, si son soupçon se confirmait, Mörn filerait prévenir le régiment.

    
    L’éclaireur des Griffons replaça son arbalète, qu’il avait pris soin de décharger, en travers de son dos, vérifia que sa hache était bien accrochée et qu’elle ne le gênerait pas dans sa progression. Il quitta son buisson et se mit à ramper en diagonale, jusqu’à atteindre l’entrée du goulet.

    Il s’immobilisa et laissa ses sens effectuer un balayage de ce qui l’entourait.

    Aucun signe de danger.

    S’accroupissant, Mörn entreprit de remonter la tranchée. Il avança sans bruit jusqu’à se retrouver au niveau des sapins croisés couronnant son passage. De là, en grimpant au milieu des branches, il pourrait peut-être étudier le contre-haut sans avoir à aller plus loin.

    — À ta place, je serais passé exactement par cet endroit, fit doucement entendre une voix au timbre très grave.

    La voix venait du dessus. De la croix formée par les résineux qui surplombaient le Nain.

    Un bras encore plus musclé que celui de Mörn se détendit comme un fouet entre les ramures de l’un des sapins, pour venir agripper l’éclaireur impérial par le cou, et le crocheter au-dessus du sol.

    Étrangler un Nain ou lui rompre les vertèbres n’était pas le moyen le plus rapide d’en venir à bout – trop de densité musculaire –, mais celui qui agressait l’éclaireur impérial n’avait pas l’intention de perdre de temps.

    Son autre main jaillit à son tour et poignarda Mörn à grands coups de dague sous l’aisselle. Une, deux, trois. Frappe, frappe, frappe. L’agresseur s’arrêta à six.

    Il relâcha sa proie. Le cadavre de Mörn s’affaissa sur la terre argileuse.

     

    Rorqual Fléau-des-Humains, chef de guerre des Clans, se laissa tomber de son perchoir, essuya sa dague sur le Nain qu’il venait d’éliminer, avant de la rengainer. Il tira la dépouille de l’éclaireur dans une anfractuosité, sous un rocher, effaça toute trace de son agression, et se rabaissa dans la tranchée.

    Il attendit trois bonnes minutes. Aucun signal pour l’avertir. Tout allait bien. Pas d’autre Ennemi dans les parages.

    Rorqual se redressa et redescendit du goulet. Il était vêtu d’une tunique sans manches, d’un pagne en cuir, ainsi que de bottes en daim. Des bracelets de force ornaient ses avant-bras épais. Une fois bien visible, il effectua un certain geste de la main. Ses hommes cachés de part et d’autre de sa position, dans le bois et dans les rochers, n’avaient pas besoin de plus pour réagir. Lorsque le Haut-Poing briefait ses hommes, ses consignes s’avéraient parfaitement claires.

    Il était temps pour lui de récupérer sa hache et de se replier, d’aller aux nouvelles. De vérifier si l’évacuation se déroulait conformément à ses plans.

    Se dirigeant en direction du défilé, Rorqual quitta le bois à petite foulée et remonta la pente d’herbe grasse, qui laissa peu à peu la place à la roche.

    Une bonne chose de faite, songea le chef de guerre orkhaï. C’était le dernier des éclaireurs impériaux. Rorqual les traquait depuis qu’ils s’étaient engagés dans la vallée. Qu’est-ce qu’ils croyaient, les Bouffeurs de Cailloux ? Que le Haut-Poing et ses guerriers allaient se laisser pister par des Nains alors qu’ils étaient sur la terre des Clans ?!

    Cette élimination en règle offrait un répit appréciable. De quoi freiner la progression du régiment ennemi. De quoi gagner du temps pour évacuer ses propres troupes.

    Rorqual aurait pu décider d’en finir avec ces Nains, de les piéger dans la vallée et de les écraser, comme ils le méritaient. Il avait assez de vétérans à ses côtés pour déclencher un bain de sang. Mais il n’était ni fou, ni ignorant.

    Les éclaireurs des Clans étaient bien supérieurs, globalement, à ceux de l’Empire, excepté peut-être les Elfes-Soleil – les Centaurins faisaient des traqueurs renommés, mais leur corpulence était un handicap qui pouvait les rendre trop facilement repérables. En conséquence, Rorqual savait pertinemment qu’un autre régiment, humain celui-là, était posté à l’orée de la vallée, avec le double d’effectifs, et que ce second régiment n’attendait qu’une chose, que le chef de guerre orkhaï engage sa troupe dans le combat face aux Hommes de Pierre. Affronter un fantassin nain, couvert de mailles, armé de sa hache de bataille et protégé de son bouclier, n’avait rien d’une partie de plaisir. En affronter un régiment entier, capable d’opérer en parfait accord, relevait du défi. Les guerriers nains du Griffon se révéleraient bien assez résistants, avec leurs capacités défensives, pour créer un front d’acier mobile et contenir plusieurs assauts d’affilée sans céder d’un pouce. De quoi laisser le temps à l’armée des Humains de déferler sur les guerriers des Clans, en prenant ces derniers à revers. Une prise en tenailles digne des manuels militaires. Le stratège qui avait dû monter ce plan n’attendait que ça.

    Les Nains étaient un appât, rien d’autre. Un appât suffisamment solide pour qu’un général moins expérimenté que Rorqual s’y laisse prendre.

    Mais Rorqual Fléau-des-Humains, Haut-Poing des Clans, n’était pas né de la dernière pluie. Il éviterait le contact, que cela lui plaise ou non, même si son cœur de guerrier lui hurlait d’aller combattre.

    En outre, l’Orkhaï savait très bien qu’en cas de besoin, il y avait de fortes chances que celui qui commandait les Humains n’hésite pas une seconde à sacrifier ses alliés nains. Un tel cas de figure s’était produit, maintes fois, et pas seulement avec les Hommes de Pierre.

    Or, pour sa part, Rorqual refusait de perdre des hommes s’il pouvait l’éviter, contrairement à l’Empire. Et s’il engageait ses hommes à l’assaut des Nains, même en prévoyant une riposte pour accueillir le second régiment, les pertes seraient inévitables pour les Clans, inévitables et conséquentes, et le chef orkhaï ni ne pouvait, ni ne voulait se le permettre.

    Au lieu de quoi, il allait continuer de rester sur la défensive, obligé de n’employer que des tactiques de guérilla, efficaces, certes, mais insuffisantes pour véritablement enrayer l’avancée impériale.

    Sur la carte du Monde Connu, et sur le Premier Continent, l’Empire se trouvait désormais positionné en formation de coin, pile entre la frontière commune des royaumes orkhaï et thaeryn. Ledit Empire avait tout loisir de consolider ses positions, tout en exerçant des incursions dans l’un ou l’autre des territoires ennemis, à sa convenance.

    L’Empire avait également tout loisir, si le cours de la guerre ne s’infléchissait pas, de bâtir des ports et des forts sur la côte, et d’y débarquer des troupes fraîches. Ces forces supplémentaires seraient alors libres d’effectuer un mouvement tournant et de partir à l’assaut de l’une ou l’autre des nations claniques. Ou bien encore d’envahir une autre région, obligeant les Clans à étirer d’autant leurs lignes de défense et par là même de les fragiliser.

    Rorqual avait beau monter plan sur plan, s’échiner par l’esprit à dénicher une parade tactique infaillible, l’Empire maintenait sa pression sans commettre d’erreur significative, obligeant les Clans à rester constamment sur une défensive qui menaçait de devenir décourageante.

    L’Empire continuait donc de grignoter les Clans sauvages. L’Empire était plus riche, disposait d’une puissance militaire supérieure, était doté de plus de troupes, sans compter l’avantage des conquêtes qu’il avait su remporter depuis l’année précédente.

    En songeant à ces données stratégiques qui ne le quittaient jamais vraiment tout à fait, le large visage de Rorqual s’étira en une grimace. Le guerrier orkhaï attendait toujours l’occasion qui se refusait à lui, l’occasion de frapper un grand coup, de remporter une victoire incontestable sur l’Ennemi, et qui lui permette de renverser le cours de la guerre.

     

    Rorqual franchit le plateau, traversa le col, salua les sentinelles et enfin, pénétra dans le petit camp provisoire qu’il avait fait monter. Dès qu’il fut entré dans sa tente, essoufflé par sa course, Rorqual jeta son baudrier d’arme sur son fauteuil. Il saisit une cruche d’eau et la vida à grandes goulées.

    Un Orkhaï plus petit, plus mince, plus vieux que le Haut-Poing pénétra dans la tente sans se faire annoncer.

    C’était l’adjudant Krauss, l’aide de camp de Rorqual. Un individu précieux. Un soutien constant. Un agréable partenaire aussi bien pour boire une chopine que pour discuter au coin d’un feu, dans la tourmente. Riche d’une expérience de la guerre égale à la sienne. Honnête. Franc. Courageux. D’une fidélité incontestable. Le second idéal.

    Krauss affichait un toupet de cheveux d’un blanc de neige, des défenses grisâtres, mais son regard se révélait vif. Il portait un vieil uniforme de cuir aussi confortable qu’usé.

    — Excellence ? dit-il.

    Le vieil Orkhaï était chargé d’un plateau qu’il posa sur l’épaisse plaque de chêne qui servait de bureau à son maître.

    — Krauss, on ne va pas continuer ce petit jeu, non ? Pas après toutes ces années ? Une bonne fois pour toutes, quand nous sommes seuls, tu m’appelles Rorqual.

    L’aide de camp ôta la serviette qui masquait le contenu du plateau :

    — Mon seigneur doit avoir grand faim, j’ai apporté des saucisses de lézards sauce pimentée, une omelette d’araignées au lard et un peu de pain noir.

    — Pas le temps.

    Krauss haussa un sourcil :

    — Le Haut-Poing ne retournera pas à son poste sans avoir l’estomac plein. Vous avez déjà sauté le repas du matin.

    — Les Impériaux sont à nos trousses et je dois m’assurer que tous nos hommes ont évacué la vallée, soupira Rorqual. Je le répète, je n’ai pas le temps.

    — Voyons, votre excellence, vous n’avez pas de temps à perdre, c’est évident. Tout comme il est évident que vous aurez beau batailler, tempêter, geindre, vous allez manger avant de repartir. J’ai pris mes dispositions, Grim vous fera prévenir au moindre changement de situation. Alors asseyez-vous et mangez, Rorqual.

    — Geindre ? Moi, geindre ? Je ne sais pas ce qui me retient de te virer, Krauss.

    — Et moi, je doute que vous gardiez quelqu’un d’autre que moi à votre service pendant… allez, je vais être bon prince, je lui laisse deux bonnes semaines avant qu’il ne démissionne. Personne, je dis bien personne d’autre que moi ne tiendrait auprès d’une tête de mule telle que vous, Rorqual. Et nous le savons tous les deux. Maintenant, taisez-vous et mangez !

     

    Lorsque le Haut-Poing eut terminé de se restaurer, il s’étira de tout son long.

    Qu’allait-il se produire chez l’Ennemi, à présent ? se demandait-il.

    Sans nouvelles de leurs éclaireurs, les Nains avaient le choix : soit en envoyer d’autres, soit avancer en masse. Connaissant les Nains, ils le feraient en formations regroupées, prêtes à en découdre, donc moins vulnérables.

    — Une lettre est arrivée pour vous, déclara Krauss, en tendant la missive à son maître.

    — C’est important, Krauss ?

    — Elle porte le sceau de Valéna d’Aubépine.

    — Valéna ? Donne ! Pourquoi diable ne me l’as-tu pas annoncé plus tôt, bougre de…

    — Tout simplement, excellence, parce que si j’avais fait une telle chose, vous n’auriez pas mangé. Et vous en aviez grand besoin, osez dire le contraire…

    Tout en grommelant, Rorqual empoigna la lettre, l’arrachant presque des mains de son aide de camp. Valéna, qu’il n’avait pas vue depuis plusieurs semaines, lui manquait terriblement. Il allait ouvrir la missive lorsqu’un Orkhaï surgit dans la tente.

    Massif, une main pourpre peinte en plein milieu de son visage, armé de deux longues dagues dont les fourreaux étaient accrochés à ses hanches puissantes, il venait manifestement de courir.

    Skranos le Vif, représentant du clan des Mains-Rouges, guerrier d’élite, avait toute la confiance de Rorqual.

    — Parle, Skranos, ordonna le Haut-Poing en se redressant.

    — Seigneur, Grim m’envoie, il y a des Imp’ dans la forêt, à moins d’une heure d’ici.

    — Krauss, mon baudrier !

    Rorqual plia la lettre sans l’avoir ouverte et la glissa dans la poche interne de son large ceinturon.

    — Quel genre d’Imp’ ? reprit-il.

    — D’autres pisteurs, des Centaurins, répliqua Skranos. Une quinzaine. D’après Grim, ils arrivent par les Trois-Collines, au nord.

    — Et les fantassins ?

    — Ils doivent attendre des nouvelles de leurs éclaireurs. Ils sont toujours campés sur leurs positions, là où on les a repérés, plein ouest.

    — Les Centaurins avancent plus vite que les Nains. Il faut les arrêter avant qu’ils ne repèrent notre position, décida Rorqual. On va devoir s’en occuper, et sans tarder. Mène-moi, Skranos, je viens avec toi.

    — Il serait prudent de prendre au moins une escouade de renfort avec vous, excellence, proposa Krauss.

    — Non. Les hommes sont plus utiles ici, à aider les civils à franchir le col, c’est la priorité. Je me débrouillerai avec le groupe de Skranos. Et ne t’inquiète pas, mon vieil ami, la vieillesse ne me tutoie pas encore.

    Krauss s’inclina devant l’argument :

    — Alors bonne chasse, seigneur. Que le Grand Marteau de Grörgn vous protège, ajouta-t-il dans un murmure, une fois Rorqual au-dehors.

     

    Tout en s’élançant à la suite de Skranos, qu’il dominait d’une tête, avançant du même pas souple, sa grande hache en main, Rorqual songea aux Centaurins.

    Ceux-là, contrairement aux éclaireurs nains, n’avaient pas été repérés. Ils devaient provenir du second régiment. Tel était l’avantage d’un Équin, sa mobilité. Le temps que les Nains progressent en ligne droite, d’ouest en est, les hommes-chevaux avaient dû effectuer un arc de cercle pour pénétrer dans la vallée au nord. Ils allaient combler leur retard. Si on ne les arrêtait pas dans le bois planté en bas de la pente, leur capacité à traquer une proie finirait par leur faire débusquer les civils accompagnant la troupe de Rorqual. Et si l’un des hommes-chevaux parvenait à prévenir les soldats du Griffon, Rorqual n’aurait peut-être pas le temps d’évacuer tous ceux dont il avait la charge.

    Le Haut-Poing arriva en haut de la pente. Il croisa un groupe d’hommes, de femmes, d’enfants, portant des balluchons – guidés par l’un des guerriers de Rorqual –, condamnés à abandonner l’endroit où ils avaient toujours vécu, grandi, vieilli, des gens courageux, capables de vivre en pleine nature sans pour autant l’altérer. Désormais réfugiés, ils avaient eux-mêmes brûlé leurs villages, leurs plantations, détruit tout ce qu’ils ne pouvaient pas emporter, ne laissant derrière eux que des cendres froides. Et tout cela, ils l’avaient fait sans se plaindre, sans rechigner.

    La politique de la terre brûlée, voilà à quoi était réduit le chef de guerre pour ralentir l’avancée de l’Ennemi. Quel pitoyable expédient pour un combattant tel que lui.

    Tout en courant à contresens, le Haut-Poing échangea des saluts amicaux avec les colons en fuite. Ces gens le respectaient, ils n’en faisaient pas mystère, et lui les respectait tout autant. Il leur devait de les mener sains et saufs hors de la vallée. Il était prêt à risquer sa vie pour eux, s’il le fallait.

     

    Rorqual avait suivi Skranos jusqu’à retrouver le groupe des Mains-Rouges postés dans la forêt. Grim, le chef des éclaireurs trölkhs, un grand gaillard voûté aux cheveux rouges, le visage plat, tatoué, l’un des guerriers les plus compétents de sa troupe, quoiqu’un peu loufoque, prit le Haut-Poing en charge et le mena jusqu’à l’endroit qu’il avait choisi.

    Le groupe d’Orkhaïs se hâta de traverser les bois vers le nord, prenant soin de progresser sous le couvert de la végétation.

    Grim finit par indiquer l’arrêt sur une petite butte plantée de châtaigniers. Il fixa une corde tressée à son arc, sans se presser. Puis, il s’accroupit, tira trois flèches de son carquois et les planta à côté de lui. Sa tâche accomplie, de sa grande main brune, il désigna un détour de piste, en contrebas, les traits étirés d’un sourire béat :

    — Ils vont arriver par là.

    Rorqual s’y connaissait en pistage, mais il n’avait jamais compris comment Grim se débrouillait. Le Trölkh semblait se contenter de contempler le ciel, les arbres, avant d’énoncer ce qui sonnait comme une évidence et qui se révélerait exact à chaque fois.

    — Sommes-nous assez ? demanda le chef de guerre.

    Grim suça la pointe de son index avant de jauger le sens du vent, presque inexistant. Il finit par répondre :

    — Oui. Il est temps de faire parler les lames.

    L’éclaireur marqua une pause, se gratta l’oreille, puis se pencha vers Rorqual, avant d’ajouter d’un ton pénétrant :

    — Il te revient, Fléau, d’ouvrir le bal.

    Le Haut-Poing hocha la tête, approbateur. Il ne doutait pas du jugement de son éclaireur favori et l’idée d’en découdre, d’en découdre vraiment, ne pouvait que le séduire.

    Rorqual disposa ses quelques hommes de chaque côté de la piste, donnant ses instructions. Celles-ci étaient sommaires : il passa son pouce en travers de sa gorge. Les Mains-Rouges opinèrent avant de prendre leurs positions, leurs regards allumés d’une lueur fanatique. Ils attendaient d’affronter les soldats de l’Empire depuis trop longtemps et chacun d’eux avait au moins un compte à régler avec l’Ennemi.

    Une fois ses guerriers convenablement postés, Rorqual décrocha la grande hache de son baudrier d’épaule et descendit le contrebas, zigzaguant entre les buissons.

    Arrivé jusqu’à la piste, il se rangea en plein milieu, planta sa hache dans le sol, lame vers le bas. Il posa ses grosses mains sur le manche, fit jouer ses épaules massives pour les détendre, et attendit.

     

    Il les entendit avant de les voir. Un bruit sourd, étouffé, tout d’abord, puis s’affirmant au fil des secondes.

    Comme annoncé par Grim, les guerriers équins débouchèrent au détour du sentier, pile à l’endroit indiqué.

    Armés de lances, les hommes-chevaux avançaient sur deux files, leurs regards balayant la piste.

    Un Centaurin chevauchait en avant, à quelques dizaines de mètres d’écart de ses congénères. Une magnifique créature, mi-homme pour le torse, les bras, la tête, mi-cheval pour la stature et le reste des membres. Le crâne rasé à l’exception d’une longue mèche fauve, les oreilles en pointe, la barbe taillée, la carnation caramel, les traits aquilins, marqués de coloris de guerre, comme le voulait la tradition équine. Pour tout vêtement, il arborait un gilet de cuir tanné, rehaussé de perles colorées. En guise de bijou, une série de bracelets de cuivre torsadé, mat et poli, finement travaillé.

    Repérant le Haut-Poing, d’un geste, celui qui chevauchait en tête ordonna l’arrêt. Les autres s’éparpillèrent autour de lui, sur la piste, au milieu des arbres.

    Rorqual contempla le restant des guerriers équins, tout aussi peinturlurés que le premier. Ils ne différaient que par leurs cheveux longs, roux ou blonds, clairs ou foncés, rabattus en arrière, ornés de plumes. L’un d’eux avait un arc, les autres empoignaient des lances et tous les Équins portaient un cimeterre au fourreau, entre leurs larges épaules.

    À les voir ainsi, le Haut-Poing estima plus avoir affaire à un groupe de maraudeurs qu’à de véritables éclaireurs. Il se demanda si les guerriers qui lui faisaient face n’étaient pas que de vulgaires mercenaires, des vautours œuvrant en marge de l’armée régulière, décidés à piller les possessions des autochtones avant que le régiment des Griffons ne prenne possession de la vallée.

    Peu importait.

    Les Centaurins étudièrent le chef de guerre orkhaï, dressé seul en travers de la piste. Le visage de Rorqual avait pris une tonalité minérale. De son regard ne filtrait que la concentration.

    Ce que les hommes-chevaux pensaient de lui, il s’en moquait. Ils allaient l’attaquer, et il allait les tuer.

    L’Orkhaï et les guerriers équins se toisèrent. Il n’y avait pas besoin de mots, l’attitude de Rorqual, planté au milieu de la piste, était sans équivoque, traduisant un défi qui ne pouvait qu’être relevé.

    Le Centaurin à crinière fauve prit sa décision. Il rua sur ses jambes postérieures et pointa sa lance sur le Haut-Poing. Sur son ordre, l’un des maraudeurs s’ébranla au petit galop, droit sur Rorqual.

    Le guerrier orkhaï ne bougea pas, laissant son adversaire venir à lui.

    Il connaissait tout de la guerre. Il avait déjà combattu les hommes-chevaux, à plusieurs reprises, et il était toujours debout, en vie.

    Le guerrier équin prit de la vitesse. Rorqual pivota légèrement, afin de se présenter de biais face à la charge. Le corps fléchi, le pied gauche en avant, l’épaule droite en arrière, sa hache à deux mains, désormais maintenue au niveau de sa tête, un peu en arrière. Il s’immobilisa à nouveau.

    Le Centaurin arrivait à pleine allure, ses traits peinturlurés creusés d’une joie toute martiale.

    Rorqual attendit le dernier instant. Au moment de l’impact, le Haut-Poing, jusqu’ici si granitique dans sa posture – à croire que jamais il ne pourrait réagir à temps –, s’effaça d’un pas.

    Juste ce qu’il fallait et pas plus. Juste ce qu’il fallait pour éviter le plongeon de la lance destinée à l’empaler.

    Ne touchant que le vide, le guerrier équin perdit le bénéfice de son élan et se retrouva déséquilibré. Rorqual frappa à pleine puissance, sa lourde hache brusquement rabattue en diagonale basse. Une frappe. Une seule. La hache de guerre trancha dans la chair, les muscles, les tendons et les os. Elle trancha également la vie du Centaurin.

    Le torse fendu de part en part, le guerrier impérial s’affaissa sur ses jambes de devant, avant de glisser tout droit devant lui et de s’écrouler sur le côté, privé de tout espoir de se relever. De tout espoir de respirer.

    Rorqual redressa sa hache et reprit sa position d’attente. Désormais, un rictus de fauve parait ses larges traits.

     

    Avant que les hommes-chevaux ne réagissent, les Mains-Rouges sortirent de la végétation au sein de laquelle ils se cachaient et se lancèrent à l’assaut.

    Skranos le Vif jaillit du feuillage élevé d’un arbre et se laissa tomber à califourchon sur l’archer équin. Assurant son assiette de ses cuisses puissantes, le Main-Rouge leva haut ses deux bras, armés de ses longues dagues empoignées en prise inverse. Il leva haut ses bras avant de les rabattre brusquement et de frapper le Centaurin à un point précis, le long du cou, derrière les clavicules. Les lames de Skranos tranchèrent les vaisseaux sanguins, les poumons et la chair, allant jusqu’à perforer son cœur.

    Le guerrier orkhaï se laissa glisser du cadavre en train de s’affaisser et se chercha un nouvel adversaire, ses dagues à nouveau dans leurs fourreaux.

    Il n’eut pas à attendre longtemps.

    Un autre homme-cheval le chargea par le flanc droit. Averti par Grim, Skranos passa sous le coup de lance destiné à lui percer les reins, se remit sur pied et agrippa le Centaurin par son gilet. Se laissant emporter par l’élan, le guerrier orkhaï se rétablit sur le dos de son adversaire.

    Ce dernier rua des jambes postérieures afin de le désarçonner mais Skranos conserva son assiette.

    Agrippant le menton du guerrier équin d’une main, Skranos lui tira la tête en arrière, dégaina l’une de ses dagues et s’en servit pour égorger l’Impérial.

     

    Le combat faisait rage et Rorqual avait dû quitter sa position. Il en profita pour abattre un Équin en lui balançant un coup de hache en plein milieu du dos, un autre en lui brisant les postérieurs avant de lui tronçonner le cou.

    Autour de lui, s’épaulant les uns les autres, les Mains-Rouges combattaient avec une ardeur nourrie de la même frustration qu’éprouvait le Haut-Poing à devoir toujours reculer.

    Éclaboussé du sang de ses adversaires, Rorqual regarda autour de lui. Un autre Centaurin venait d’assister à la mort de celui qu’il venait de tuer. Le visage étiré par la haine, il galopa en direction du chef de guerre, en hurlant un cri de défi, sa lance pointée en avant pour l’embrocher.

    Rorqual se plaça de biais. Là encore, il attendit le dernier moment pour réagir. De par sa posture, il savait où le guerrier équin allait le frapper de son arme. Il voulait cette frappe plongeante.

    Le guerrier équin arriva sur lui, avança le buste et plongea sa lance en avant, vers le bas.

    Rorqual esquiva d’un bond latéral. Dans le même élan, il releva sa hache pour dévier la pointe de lance qui le menaçait. Puis, il se laissa tomber en appui sur un genou. Sa hache retomba en biseau, renforcée d’une torsion des hanches, et fendit les deux antérieurs du Centaurin. Rorqual se redressa et avança tout droit. Sa hache fusa dans une trajectoire horizontale, hachant dans le flanc équin du guerrier, découpant sa chair jusqu’à la croupe.

    Rorqual dépassa son adversaire, fit voleter sa hache et se rééquilibra en position d’attente.

    Emporté par l’élan, ouvert jusqu’à l’os, l’homme-cheval mordit la poussière et roula au sol sur plusieurs mètres. Avant de s’immobiliser. À jamais.

    L’Équin à crinière fauve avait effectué une boucle et galopait par le travers. Avant que Rorqual ne puisse réagir, il le heurta de toute sa masse.

    Percuté par le poitrail de son adversaire, l’Orkhaï fut projeté au sol, laissant tomber sa hache. Tout autre que lui aurait eu les os brisés par la charge. Le chef de guerre n’était que sonné.

    Le Centaurin se rééquilibra sur ses postérieurs puis tenta de le piétiner à grand renfort de ruades. Rorqual roula, roula encore pour échapper aux sabots. Une flèche siffla aux oreilles du guerrier équin, l’obligeant à se détourner. Rorqual en profita pour se remettre sur pied.

    Aussitôt debout, il se rua sur l’homme-cheval alors que ce dernier se retournait sur lui. Au moment où il arrivait à portée, Rorqual s’accroupit et saisit les deux jambes avant de l’Équin.

    Contractant ses muscles à la formidable densité, Rorqual gronda un mugissement et se releva, tout en poussant sur ses jambes. En même temps, ses bras exercèrent une traction sur le côté. Les jambes de l’homme-cheval quittèrent le sol et celui-ci fut littéralement basculé par la formidable poussée du Haut-Poing.

    L’Équin s’écrasa par terre. Rorqual sauta sur lui et lui brisa la mâchoire d’un crochet du gauche. D’un crochet du droit sur l’oreille, il lui fêla le tympan.

    Après quoi, le Haut-Poing dégaina le cimeterre ornant les épaules du Centaurin, l’empoigna à deux mains et décapita le guerrier équin d’une irrésistible frappe coulée.

     

    Les guerriers orkhaïs étaient des vétérans, même les plus jeunes. Ils savaient comment affronter les hommes-chevaux. Ils les harcelaient par deux, bondissant hors de portée s’ils étaient menacés, jusqu’à ce que l’un des binômes parvienne à blesser ou briser les jambes de leur cible.

    Quant aux éclaireurs trölkhs que menait Grim, trois guerriers des jungles de l’Est, des Crocs-Verts, ils se servaient de leurs arcs pour percer la chair des Impériaux au niveau des flancs, la cible la plus évidente, et mieux les ralentir.

    Et lorsqu’un Centaurin s’effondrait, c’en était fini de lui, il se faisait submerger par les Mains-Rouges.

    Les Orkhaïs et les Trölkhs ne montrèrent aucune pitié. Les envahisseurs furent décimés jusqu’au dernier et sans déplorer le moindre blessé.

    Nul cri cependant pour fêter la victoire. Il restait le régiment des Nains, peut-être en train de se rapprocher. Pas question de l’alerter.

    Les Mains-Rouges se congratulèrent tout de même à grand renfort de claques viriles. Rorqual fut salué avec tout autant de respect que de fierté et Grim bénéficia du même traitement.

    Les Clans avaient triomphé, de quoi chasser la grisaille des cœurs de ces vaillants guerriers qui défendaient leurs familles, leurs terres et leur liberté.

    Tandis que les Mains-Rouges dépouillaient les cadavres de toute arme, de tout objet de valeur – voilà encore à quoi en était réduit le chef de guerre –, affichant une bonne humeur de façade, Rorqual s’exclama :

    — Bien joué, les garçons, bon travail, comme d’habitude. Maintenant, on remonte au col, il est temps de filer d’ici. Grim, au risque de me répéter, les Clans ont bien de la chance de t’avoir ! La flèche, c’était toi, n’est-ce pas ?

    Le chef des éclaireurs accepta l’hommage sincère d’un geste ample de la main et répondit à la question d’un entrechat malicieux.

     

    L’évacuation était enfin terminée. Civils ou militaires, tous les hommes, toutes les femmes et les enfants avaient franchi le col.

    De la vallée résonnaient les chants guerriers des Nains du 8e Griffon, avançant à marche forcée à travers la forêt. Les Hommes de Pierre s’étaient fatigués d’attendre le retour de leurs éclaireurs. Ils étaient décidés à une confrontation, à provoquer les Clans qu’ils étaient prêts à acculer.

    Une mauvaise surprise les attendait.

    Rorqual donna le signal que tous attendaient autour de lui. Ses deux artificiers s’étaient tourné les pouces toute la journée, et après seulement deux heures de travail au petit matin, il était temps qu’ils méritent leur salaire.

    L’un d’eux battit son briquet et alluma la triple mèche qu’il avait déroulée lors de l’installation des charges.

    Une étincelle se produisit et l’amorce s’embrasa tandis qu’une flammèche se mettait à grignoter le cordon d’allumage, remontant jusqu’aux explosifs placés dans la roche, le long du col.

    Une détonation. Intense. Un flamboiement orangé. La terre qui trembla. Les deux artificiers qui se tapaient dans les mains, hilares.

    Les rochers s’effondrèrent dans un geyser de poussière, causant un impressionnant fracas.

    Le passage vers l’est était désormais barré pour l’Empire. Rorqual aurait pu considérer cela comme une victoire. Il n’en était rien. Il avait bloqué l’Ennemi, à cet endroit, mais perdu la vallée.

    Au moins, pour cette fois, le chef de guerre des Clans n’avait perdu aucun homme, les réfugiés étaient sains et saufs et il avait récupéré de bonnes armes sur les Centaurins ainsi que leurs bijoux. Les cimeterres et les lances iraient armer quelques guerriers en manque d’équipement. Les bijoux seraient vendus et le fruit de leur vente servirait à dédommager les réfugiés ; cela ne suffirait pas à compenser ce qu’ils avaient perdu mais leur permettrait peut-être de prendre un nouveau départ.

    Néanmoins, une fois de plus, le chef de guerre avait été obligé de reculer.

    Les réfugiés s’organisèrent en différents groupes. Une partie des guerriers de Rorqual, dont un éclaireur, fut chargée de les escorter en lieu sûr. Une longue route les attendait.

    Les Mains-Rouges, quant à eux, menés par Skranos le Vif, composaient une unité d’élite, mobile, qui intervenait là où le besoin s’en faisait sentir ; Rorqual s’entendait bien avec Skranos et il avait plaisir à les mener. Le clan allait donc rentrer à RageTonnerre, avec Krauss et Grim, et y attendre une nouvelle affectation temporaire.

    C’est d’un pas lourd que le chef de guerre rentra dans sa tente, sans même prendre le temps de se nettoyer, lui et sa hache, du sang des hommes-chevaux.

    La lettre. La lettre de Valéna, qu’il n’avait pas eu l’occasion d’ouvrir. Son esprit s’allégea soudain et Rorqual ravala son amertume. Exactement ce dont il avait besoin pour chasser ses sombres pensées !

    L’Orkhaï se laissa tomber dans son fauteuil et s’exclama :

    — Krauss, du vin !

    Le Haut-Poing s’accouda sur son bureau, récupéra la missive avant d’en prendre connaissance :

     

    
      Rorqual, mon amour,

      Vous me manquez tant et ma place devrait être à vos côtés. De jour comme de nuit.

      Toutefois, je ne peux oublier mon devoir, tout comme je ne peux vous demander de passer tout votre temps avec moi. Je sais trop le poids de votre charge, des responsabilités qui vous incombent.

      Au moins, j’ai une bonne nouvelle à vous apprendre ! Car j’ai enfin trouvé une piste à suivre dans mon enquête. Et cette piste, figurez-vous, merveilleux hasard, troublant hasard, est incarnée par Malken, ma protégée !

      Comme vous le savez, j’ai décidé d’étudier les rapports de ces derniers mois. Or, d’après un document qui est arrivé de Fort Gurtogh, il s’avère que Malken et son escouade, les Bannis, ont trouvé une relique. Une relique azuréenne, qu’ils ont dérobée à une section impériale, dans les marais, après que cette dernière a massacré une colonie de Gardiens.

      Et tenez-vous bien, le gouverneur du fort a indiqué que les Bannis avaient relevé des traces d’invocations démoniaques. Ils ont même été jusqu’à combattre les démons, dans la base des Azuréens ! Une fois les démons vaincus, l’escouade a suivi la trace des Impériaux avant de donner l’assaut à leur camp. C’est ainsi qu’ils ont récupéré l’artefact des Gardiens.

      Depuis ce rapport, nous n’avons reçu aucune nouvelle de Fort Gurtogh. Je ne sais quoi en penser.

      Enfin, si vous saviez l’énergie qui m’anime soudain, j’ai enfin l’opportunité d’agir ! Croyez-en mon instinct, ces relents démoniaques signifient que la Cabale est derrière cette histoire, et confirment les supputations de ma mère : les cabalistes cherchent les Sceaux.

      Vous me connaissez assez, Rorqual chéri, pour savoir qu’avec une telle piste à suivre, je suis incapable de rester les bras croisés. Une chance inespérée s’offre à moi, vous en conviendrez, de relancer mon enquête et de traquer la Cabale. En conséquence, j’ai décidé de partir pour TerreNeuve, de faire une escale à Gharadan et de rejoindre Fort Gurtogh. Une fois l’artefact des Gardiens entre mes mains, j’aviserai.

      Pour rejoindre TerreNeuve, je voyagerai par draken, avec une escorte de mon clan, cela devrait vous rassurer. Ensuite, à Gharadan, je réquisitionnerai un escadron pour me conduire au fort. Vous voyez, mon chéri, j’écoute vos conseils, je suis prudente !

      J’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous prévenir aussi abruptement. Je n’ai pas trouvé d’autre moyen. Je vous donnerai de mes nouvelles dès que possible, je vous le promets.

      Ne soyez pas fâché, je n’attends qu’une chose, me retrouver entre vos bras puissants, savourer votre étreinte, vous sentir auprès de moi, tout contre moi. En moi.

      Mais en attendant, je dois faire mon devoir, comme vous, jour après jour, avec une indéniable noblesse. Votre vaillance, votre dévouement envers les Clans sont des exemples dont j’espère bien me montrer digne.

       

      Je vous aime, Rorqual. Je vous aime de toute mon âme.

       

      Pensez à moi, quand vous le pouvez. Et, je vous en conjure, ne cassez rien !

       

      Votre Val

    
     

    — Par les couilles du Malin, elle n’a pas fait ça ! s’exclama Rorqual.

    Sa lettre à la main, le guerrier orkhaï se redressa, sourcils froncés. Et d’un grand coup de poing, il brisa en deux segments l’épaisse plaque de chêne qui lui servait de bureau.

    D’une voix tonnante, il clama :

    — Krauss, oublie le vin ! Je veux nos trois meilleurs chevaux devant ma tente dans cinq minutes. Dans cinq minutes, ou je te vire ! Je rentre à la forteresse à bride abattue avec les montures, tu suivras avec les hommes et mes affaires. Et arrête de maugréer, ou je te vire deux fois !

    Rorqual rangea la lettre. Il avait un très mauvais pressentiment.

    Valéna, jamais vous n’auriez dû partir sans moi.

  




    
      
      

      
        Chapitre 42
      

      
        C’était une pièce étrange, aux colonnes de cristal bouillonnant paresseusement d’un liquide d’un bleu pâteux. L’éclairage venait du sol, sous forme de runes allumées d’un doux feu azur. L’air était sec, avec des relents métalliques. Les murs clignotaient spasmodiquement, composés d’une pierre gris pâle, parfaitement polie, désormais maculée de sang et de suie. Des cubes de métal ornementé jonchaient la salle, éventrés, leur magie détruite.

        La silhouette massive d’un homme, protégé d’une armure de jais sertie d’un entrelacs de runes émeraude aux reflets luminescents, les cheveux blonds légèrement dégarnis, coupés en brosse, était penchée vers une forme bien plus frêle, tassée sur une chaise.

        Galbreyth de Tissemort. Un nom inquiétant pour un homme encore plus inquiétant. Un homme pour qui la souffrance infligée était tout autant une fin qu’un moyen, un mets délectable dont il se goinfrait avec le raffinement et l’art consommé d’un esthète.

        Galbreyth de Tissemort. Mi-guerrier, mi-sorcier. Totalement maléfique. Grand, costaud, le nez aquilin, le teint pâle, le bouc soigneusement taillé. Et ce regard, remarquable par ses couleurs, un œil bleu clair, l’autre d’un noir d’encre. Ce regard sans pitié de tueur. Le regard de celui pour qui la vie d’autrui n’avait aucune importance.

        Le Chevalier Pestilent incarnait le bras armé de la Cabale, chargé d’éradiquer les ennemis de l’Église impériale. En d’autres termes, pour nombre de ceux qui l’avaient croisé, une pourriture intégrale.

        Et si l’Empereur n’était plus qu’un concept, réduit à une légende retranchée dans son palais doré, la Cabale, elle, n’en était que plus puissante.

        Ses mains gantelées pleines du sang laiteux de celui qu’il était en train de supplicier, le Tissemort se redressa, un juron fusant d’entre ses lèvres sèches, marquées d’un grain de beauté :

        — Feu et Sang, tu vas parler, vermine ! Où sont cachés les Sceaux ?!

        Les Azuréens, tel celui qu’il martyrisait, étaient devenus faibles, et pourtant, ils ne cédaient ni de corps, ni d’esprit. Ils ne cédaient ni sous les coups, les fractures et les entailles, ni même sous l’emprise des sorts runiques du Pestilent. Aucun de ceux qu’il avait interrogés n’avait parlé, en dépit des talents sanglants que Galbreyth avait exercés sur eux.

        Sa victime actuelle, qu’il torturait depuis une heure et demie était le dernier des Azuréens encore en vie dans l’enclave. Et cette vie ne tenait plus qu’à un fil. Le petit homme à la peau bleue était défiguré, ses lèvres, ses oreilles et son nez découpés par la dague de Pénitence du Pestilent. Son corps n’était plus qu’une plaie aux membres brisés, un à un. Mais son esprit restait aussi ferme qu’une paroi de granit.

        Dans un effort qui lui coûta ses derniers lambeaux d’énergie, l’Azuréen parvint à relever la tête pour regarder Galbreyth de Tissemort bien en face. D’une voix sans timbre, il souffla :

        — Tu échoueras !

        De rage, au moment où le captif exhalait son dernier souffle, Galbreyth lui planta sa dague dans le cou.

        — Que la Cabale te brûle jusqu’à l’âme, maudit peau bleue !

        Le Pestilent se redressa. Se détournant du cadavre, il ferma les yeux et pria la Sainte Cabale, qu’il servait avec une passion non feinte, chaque jour renouvelée, pour lui demander de pardonner son échec. La litanie qu’il égrena en esprit finit par le calmer.

        L’échec subi par Galbreyth de Tissemort n’était que partiel. L’objectif principal avait été atteint : la base des Gardiens était détruite et tous ses occupants massacrés. Quant aux reliques que recherchait le Pestilent, elles n’étaient manifestement pas dans cet endroit, il les aurait trouvées, sinon.

        Galbreyth ôta ses gantelets blanchis du sang azuréen et les jeta dédaigneusement sur le sol.

        Pour le servir dans ses basses œuvres, ses chevaliers-phœnix, tout aussi dénués de scrupules, presque aussi implacables. L’un de ses guerriers tendit à Galbreyth sa grande cape en cuir que le seigneur enfila avant de la fermer à l’aide d’une broche figurant une Main de Tyr.

        — Brûlez tout, de fond en comble !

        — Oui, Seigneur Pestilent.

        Et Galbreyth quitta la salle dévastée.

         

        Il réapparut une demi-heure plus tard en un tout autre lieu, traversant le gangrefeu-prime dont le brasier ne s’éteignait jamais.

        Galbreyth de Tissemort quitta l’âtre aux flammes vertes et noires, long de six mètres, et pénétra dans la grande salle de marbre aux murs voûtés de la cathédrale du Repentir.

        Son maître, le cardinal Arkham Fordryng, l’attendait là, revêtu d’une grande robe en brocart vert sombre, ornée de fils d’or, tranquillement installé derrière un pupitre en merisier. Tout en faisant machinalement tourner son anneau sigillaire en pierre de jaspe autour de son annulaire, l’éminent personnage était occupé à relire les Saintes Écritures, dont il connaissait pourtant jusqu’à la moindre virgule.

        Arkham Fordryng était légèrement plus grand que le Pestilent et plus mince. Le visage émacié, creusé, sévère, terminé d’un bouc d’un noir dense, le crâne rasé surmonté d’épais sourcils gris, Fordryng était le maître suprême de la Cabale et par là même l’homme le plus puissant de l’Empire ; ce qui, pourtant, était loin de lui suffire. À l’instar de Galbreyth de Tissemort, il estimait que la suprématie des Humains devait prévaloir sur toute autre race, par tous les moyens, à n’importe quel prix. Tel était son credo. Un credo qui avait fait couler des centaines de litres de sang, qui avait fracassé tout autant de vies et d’espoirs.

        Constatant l’arrivée de son bras droit, le cardinal délaissa le pupitre avant d’aller se caler dans son fauteuil, derrière son grand bureau en cristal de glace. Fordryng posa ses coudes sur le plateau, et joignit ses mains. Enfin, il ouvrit la bouche :

        — Eh bien, Galbreyth, je vous vois devant moi tout autant que je vois la rage couver dans vos yeux.

        — En effet, monseigneur Fordryng, je suis contrarié.

        — La mission s’est-elle mal déroulée ? J’ai peine à le croire.

        — L’objectif principal a été accompli, éminence, l’enclave azuréenne n’est plus qu’un tas de ruines. Cependant, je n’ai trouvé aucun Sceau pour vous satisfaire et je m’en veux.

        — Mon cher Galbreyth, rien ne nous assurait qu’une relique était cachée dans la base des Azuréens. Et pourtant nous les trouverons, nous les trouverons toutes, j’en ai l’intime conviction. Je vois dans cette entreprise un moyen d’éprouver notre patience, notre volonté, et notre foi.

        — Ma volonté est sans faille, monseigneur. De même que ma foi. En ce qui concerne la patience…

        Le cardinal se permit un petit rire amusé. Et reprit :

        — Je le sais pertinemment, Galbreyth, cette détermination sans faille, remarquable, sinon légendaire, avec laquelle vous me servez fait de vous mon plus formidable héraut. Le plus précieux, également.

        — Votre éminence est trop bonne.

        Arkham Fordryng lâcha un rire distingué :

        — Je n’ai rien de bon et vous le savez très bien. La bonté est un luxe ridicule que nous méprisons tous deux, n’est-ce pas ?

        — En effet, monseigneur.

        — Je vois que votre rage s’est dissipée, à la bonne heure. Des nouvelles de l’Ordre de la Ronce ?

        — La quaestrice Valéna d’Aubépine enquête toujours sur nos agissements, mais je ne pense pas qu’elle ait avancé d’un pas.

        — Vous avez raison, Galbreyth, elle ne peut rien contre nous.

        — Sauf votre respect, il ne faut pas la sous-estimer pour autant. Du reste, les assassins que vous avez mandatés sont sur sa piste, ils finiront par la trouver.

        Arkham Fordryng balaya l’air de sa main, signifiant ainsi qu’il laissait le Pestilent gérer cette affaire à sa convenance.

        — Puis-je demander des nouvelles du prisonnier, votre seigneurie ? reprit alors Galbreyth. Nigurd a-t-il progressé dans son étude du Premier Sceau ?

        — Cette vermine se prétend trop faible pour étudier efficacement. Elle me demande du temps.

        — Se pourrait-il que ce farfadet se joue de nous ?

        — Il le croit peut-être, le fou ! Mais je suis son maître désormais et chaque jour je lui en apporte la preuve. Nigurd finira par nous conduire aux autres Sceaux, je n’en doute pas. Néanmoins, cela ne doit vous empêcher en rien de chercher les reliques de votre côté, mon cher chevalier.

        — J’en ai bien l’intention, votre éminence.

        Une série de coups frappés à la grande porte interrompit la discussion.

        — Entrez, ordonna le cardinal.

        Un homme aux cheveux bruns apparut dans la salle. Theron Garth ; un Humain de taille moyenne, mince, plus jeune que les deux occupants de la pièce, mais d’aspect beaucoup moins impressionnant. Il avait la pointe des cheveux teinte en grenat, un regard gris ardoise, condescendant, une double chaîne kinseth reliait sa narine à son oreille ; une mode très en vogue dans la jeunesse aristocratique de l’Empire.

        En constatant son arrivée, Galbreyth fronça ses sourcils épais et sa bouche se réduisit à une simple fente. Le Pestilent n’éprouvait que mépris pour le maléficieur. Theron Garth et lui-même s’étaient déjà accrochés à plusieurs reprises et Galbreyth de Tissemort ne s’était pas gêné pour rudoyer celui qu’il surnommait le cancrelat.

        — Votre éminence… sire de Tissemort…

        — Seigneur de Tissemort ! le corrigea Galbreyth.

        Les deux hommes se défièrent du regard sous l’air amusé de leur maître. Ce fut Theron Garth qui détourna les yeux le premier, comme à chaque fois.

        — Vous m’avez fait mander, votre éminence, finit par dire Garth en se tournant vers le cardinal Fordryng.

        — En effet, Theron. J’ai une nouvelle mission à vous confier.

        — Je suis à vos ordres.

        — Vous allez partir pour TerreNeuve. Vous transiterez par la cité sanctuaire de Gharadan et vous rejoindrez notre base la plus proche, à Castel-Mort. Une fois sur place, il vous suffira de prendre contact avec le Maître-Inquisiteur Vorquent. Il vous accueillera comme il se doit. Mon secrétaire vous donnera tous les détails, ainsi qu’une lettre de réquisition. Plus tard, je vous enverrai de nouveaux ordres.

        — Je pars dans l’heure, monseigneur.

        — Fort bien. Vous pouvez disposer, sire Garth.

        Theron Garth salua bien bas Fordryng, lança un regard mauvais au Chevalier Pestilent, et enfin quitta la pièce.

        — Vous ne l’aimez pas, déclara le cardinal en se tournant vers son second.

        — C’est un pleutre, un incapable, un arriviste, scanda Galbreyth. Il n’est pas digne de vous servir et encore moins de votre confiance, votre seigneurie.

        — Vous vous trompez, mon cher. Garth n’est pas forgé dans le même acier que vous, il n’a ni votre expérience, ni votre force de caractère, ni votre intelligence, c’est un fait… et pourtant, il m’est indispensable. Il est le seul à maîtriser le Sceptre Noir, cet artefact d’origine inconnue que nous a fourni Nigurd et, par voie de conséquence, pour le moment le seul capable d’ouvrir les Portes, dois-je vous le rappeler ?

        — Peut-être, monseigneur. Mais un jour, il vous fera défaut, j’en ai le pressentiment.

        — Et ce jour-là, vous serez là pour lui expliquer précisément ce que je pense de l’échec, n’est-ce pas ?

        Le visage de Galbreyth s’étira d’un sourire mauvais :

        — Je m’en ferai une joie toute particulière.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 43
      

      
        Trois jours.

        Trois jours ou plutôt trois nuits. De félicité. De pur bonheur.

        Trois nuits pour tout oublier et tout réapprendre.

        Trois nuits où le temps fut figé. Le passé ne comptait plus. Ni l’un ni l’autre ne songeaient à l’avenir. Songer à l’avenir, c’est handicaper le présent, l’affaiblir.

        Trois nuits pour forger avec Flynn une complicité qui étourdissait Malken tellement ce sentiment sonnait juste, était naturel, évident.

        Lorsque Aidhan la regardait, la Nashaï se sentait différente – un regard qui ne s’adressait qu’à elle et dont elle avait du mal à se passer. Et ce sentiment s’avérait d’autant plus fort que la Nashaï en avait désormais la certitude, après tous ses doutes : Flynn la prenait telle qu’elle était, entière, avec ses qualités, ses manques et ses défauts.

        Trois nuits.

        Aucune déception entre eux, aucune gêne, aucune dispute, pas le moindre écueil.

        Trois nuits de découvertes et de plaisir qu’ils se donnaient dans les bras l’un de l’autre, un plaisir toujours plus fort, plus riche, exaltant ; sans parler de celui que Malken ressentait à dormir et à se réveiller aux côtés de son amant.

        La vie était devenue nettement plus colorée pour la jeune femme qui vivait tout autre chose que la guerre et les combats, les traîtrises et les poursuites. Le jardin secret de la Nashaï s’était nettement embelli, avait fleuri, rempli de senteurs, de plénitude. Et la petite porte en elle s’ouvrait un peu plus tandis que la petite flamme gagnait en force.

        Mais Malken restait Balafrée. Bien que savourant ces moments bénis à leur juste mesure, elle n’oubliait pas pour autant sa vengeance ; la Revanche de Sang était implantée bien trop profondément en elle. Elle n’oubliait pas non plus de s’entraîner avec l’ardeur qui la caractérisait ni de faire bonne figure auprès des Bannis, et de se montrer la plus exemplaire possible vis-à-vis du capitaine.

        Trois jours.

        Au terme desquels le capitaine Cœur-Froid fut convoqué par l’intendant du gouverneur.

         

        Varrus, car tel était son nom, était un Elfe-de-Lune plutôt petit et d’une minceur laissant à penser qu’il était porté sur le jeûne. Il avait les yeux d’un bleu délavé, aux reflets indolents, portait ses cheveux longs nattés et il aimait se revêtir de luxueuses tuniques de brocart, la plupart du temps à motifs orange et mauve. D’après Sylean, les mains fines de Varrus, délicates, n’avaient jamais soulevé une épée, et la seule lame dont il se servait était celle de son coupe-papier.

        L’intendant était peut-être un homme compétent, apprécié de sa famille et de ses amis, Sylean Cœur-Froid n’en savait rien. Ce dont il était certain, en revanche, c’était d’avoir affaire au genre d’homme obséquieux avec ses supérieurs et odieux avec tous les autres. En bref, le capitaine, chaque fois qu’il voyait Varrus, ressentait une puissante envie de lui balancer son poing dans la figure, d’autant que ce dernier le traitait avec un dédain de plus en plus insultant.

        — Le gouverneur a trouvé votre rapport acceptable et prend bonne note de vos informations, annonça Varrus de son habituelle voix nasillarde. Il a une nouvelle mission à vous confier.

        — Encore ? rétorqua Sylean sans pouvoir s’empêcher de soupirer. Laquelle ?

        — Oh, une mission toute simple, que même vous et vos hommes devriez pouvoir mener à bien. Il s’agit d’escorter un personnage éminent à quelques jours de Gharadan et de veiller à ce qu’il ne lui arrive rien.

        L’intendant croisa ses doigts devant lui et ajouta en se fendant d’un sourire railleur :

        — Vous avez du mal à faire votre devoir, capitaine ? Votre charge est trop lourde à porter ?

        L’officier des Bannis se pencha brusquement vers le bureaucrate, qu’il toisa, avant de lâcher d’un ton glacé :

        — Toi, petit homme, c’est clair, tu n’as jamais combattu. Moi, j’ai connu cent soixante-trois batailles et j’ai tué plus de deux cents guerriers en combat singulier. Et je ne parle pas des missions que j’ai accomplies… Alors la prochaine fois que tu me parles en me manquant de respect, ou que tu tentes la moindre insinuation désobligeante, j’enfonce ta condescendance au fond de ta gorge avec la pointe de mon sabre, c’est clair ?

        Le regard de Varrus se troubla. Il ne s’était pas attendu à une telle réplique de la part de celui qui se laissait mener par le bout du nez depuis le début.

        Mais l’intendant réussit à se reprendre, arborant un sourire d’une fausseté incontestable :

        — Voyons, capitaine, inutile de vous froisser. Nous sommes dans le même camp, n’est-ce pas ? Du reste, vous ne m’avez pas laissé le temps de vous annoncer la bonne nouvelle. Cette troisième mission sera la plus simple et la dernière. Le gouverneur a enfin trouvé le temps d’étudier votre cas, et, par ma voix, il se déclare satisfait de vos services. En conséquence de quoi, dès votre retour, il vous enverra à Fort Maghram, sur la côte, afin que vous y receviez votre nouvelle affectation, conformément à la procédure. De surcroît, il s’engage à vous fournir une lettre de recommandation signée de sa main. De quoi dignement vous récompenser de vos efforts, m’a-t-il affirmé.

        Sylean ne changea rien à son attitude. Froideur. Assurance. Mépris. En son for intérieur, cependant, il éprouvait une certaine satisfaction. Que lui importait finalement que le gouverneur le reçoive ou non ? Une lettre de recommandation, en revanche, c’était un élément concret. Un sacré avantage en réserve, même, à utiliser habilement. Ce qu’il ne manquerait pas de faire, dès que l’occasion se présenterait.

         

        La rencontre avec celui que les Bannis étaient chargés d’escorter se fit dans la cour, devant leur baraquement. Antithèse de Varrus, l’homme était un Elfe-de-Lune d’une sveltesse remarquable, avec une chevelure rouge sombre et de grands yeux d’un bleu très foncé, chargés de pouvoir. Les traits minces, le port de tête patricien, il était vêtu d’un ensemble tunique pantalon bleu outremer à surpiqûres pourpres, de hautes bottes en agneau et d’une cape en cuir léger, gris souris. Il ne portait aucune arme et pourtant il exhalait une aura de danger palpable. Malken en avait assez vu pour deviner en lui un mage.

        L’homme était beau, très beau, et peut-être, sans doute, si Malken n’avait rencontré Flynn, elle s’y serait intéressée.

        Puis l’Elfe-de-Lune se tourna vers elle et la détailla des pieds à la tête. Ce que la Nashaï devina dans le regard supérieur de l’individu ne lui plut pas du tout, annihilant aussitôt l’élan de séduction qui aurait pu la pousser vers lui.

        L’individu contempla le restant des Bannis sans afficher ni respect, ni sympathie, mais avec une curiosité malsaine.

        — Capitaine Cœur-Froid ? Je vous laisse le soin de vous occuper des montures. Que vos hommes se tiennent prêts à partir dans l’heure, je n’ai pas de temps à perdre.

        — Mes hommes sont prêts… Et vous, messire, quel est votre nom ?

        — Je suis celui que vous devez mener à bon port sans poser de questions, est-ce clair ?

        — Parfaitement clair, opina sèchement Sylean, agacé par la manière dont l’autre le congédiait.

         

        Les Bannis et le mage des Clans quittèrent Gharadan par la porte nord. Malken était dépitée de ne pas avoir eu le temps d’envoyer un message à Flynn pour le prévenir de son départ, mais elle n’y pouvait rien.

        Ils chevauchèrent à l’ouest, traversant une étendue de sable et de roches, puis gravirent une série de paliers naturels avant de redescendre et de s’engager dans une forêt de conifères.

        Le soir, ils firent une halte auprès d’une source et les Bannis partagèrent leurs rations.

        Le mage mangea à part. Il ne faisait aucun effort pour se lier à eux. Il ne daignait s’adresser qu’à Sylean et uniquement pour lui donner des ordres laconiques.

        Le capitaine s’était une nouvelle fois enfermé dans sa forteresse de mauvaise humeur. Oubliée, la lettre de recommandation. Qu’on se serve des Bannis pour une simple mission d’escorte était une injure à ses capacités, tout autant une injure que de se faire ainsi mépriser par un membre de sa race.

        Tiens le coup. Une mission, la dernière, se dit-il. Et la vie reprendra son cours normal.

        La nuit passa sans encombre – du moins, telle fut l’impression des Bannis.

        Ils repartirent à l’aube, sortirent de la forêt et s’engagèrent dans une nouvelle zone rocheuse.

         

        Ils étaient arrivés au terme de leur périple, un périple singulièrement paisible.

        Devant eux s’étalait une grande plaine aux ondulations douces. Au milieu de cette plaine, une ville fantôme, en ruine, désertée depuis des années.

        Sur le versant opposé, un fort de l’Empire était en cours d’achèvement sur le haut d’une colline surplombant la vallée. Pour atteindre leur destination sans être repérés, il leur fallait attendre le coucher du soleil.

         

        Une fois la nuit tombée, le mage des Clans donna l’ordre de repartir. Accompagné des Bannis, il chevaucha jusqu’à un petit bois de saules planté en bordure de la ville fantôme. Les talruks furent mis à l’attache et camouflés au milieu des arbres, puis le mage se dirigea vers la ville, faisant signe aux Bannis de le suivre. Il semblait parfaitement savoir où aller.

        Une demi-lune planait au-dessus de la cité fantôme, diffusant une lueur blafarde qui leur permettait d’avancer sans trop de difficultés. Le fort impérial, au moins le chemin de ronde, était éclairé de torches chahutées par le vent. Une excellente chose pour les Bannis car cela ne pouvait que gêner la vue des sentinelles et permettait à l’escouade de progresser sans crainte d’être découverte.

        Ils marchèrent une cinquantaine de minutes à travers des rues poussiéreuses dans lesquelles régnait la désolation. L’endroit avait un cachet antique certain et ne ressemblait en rien à l’architecture des Ghaldans. Le mage finit par s’arrêter, se retourna vers Sylean et lui dit :

        — Cette affaire ne vous concerne en rien. Restez en arrière et ne vous en mêlez pas.

        « Bande de minables », aurait-il pu ajouter, tant il considérait les Bannis avec ce mépris chargé d’ironie qui l’enveloppait telle une seconde peau.

        Et sans attendre d’autre réponse que le hochement de tête austère du capitaine, il disparut en direction du centre de la cité fantôme.

        — Capitaine, cette affaire, je la sens pas, je la sens pas du tout, annonça Skagg à mi-voix.

        — Moi non plus, rétorqua Sylean sur le même ton. M’est avis qu’on devrait aller voir ce que mijote ce mage. Sans nous faire repérer, bien sûr. Rico, Nocte, couvrez nos arrières. Les autres, avec moi et sans bruit.

        Et le capitaine s’engagea dans la direction suivie par le mage des Clans.

        La Nashaï non plus n’était pas à l’aise. Le danger n’était pas bien loin même si la jeune femme s’avérait incapable de le définir précisément. Elle suivit son instinct et se mit à engranger des réserves d’Ombre.

        Longeant les bâtiments en ruine, Sylean, Skagg, Nocte, Romen et Malken suivirent le mage, qu’ils voyaient progresser d’un pas tranquille, à bonne distance.

        Le mage poursuivit son périple jusqu’à une grande place circulaire et pavée, encadrée de gradins en pierre. Il descendit jusqu’au centre de la place et s’immobilisa, tandis que les Bannis se cachaient derrière l’épaisseur des gradins supérieurs.

        Une silhouette encapuchonnée finit par apparaître à l’opposé de leur position. Après avoir marqué une pause, elle se rapprocha du mage.

        De ce qu’en voyait Malken à sa posture, l’arrivant était un homme enveloppé dans un long manteau sombre ; on ne pouvait ni voir son visage ni définir sa nature.

        Le mage, pour sa part, regarda son vis-à-vis approcher sans s’émouvoir.

        Les deux protagonistes se toisèrent, effectuant chacun un geste précis de la main. Un signal, manifestement. Rassuré, l’arrivant combla l’écart qui le séparait du mage et les deux hommes se mirent à converser. Ils étaient trop loin pour que les Bannis puissent saisir la teneur de leurs propos.

        Malken, néanmoins, vit le mage des Clans sortir une petite sacoche de sa cape et la tendre à l’autre. Ce dernier en inspecta le contenu avant de hocher la tête, satisfait. Il rangea la sacoche dans son manteau. En retour, il tendit un paquet carré au mage, qu’il fit suivre d’une bourse qui paraissait bien remplie. Le mage des Clans empocha les deux.

        Quel était cet étrange échange ? Cela ne disait rien de bon à la Nashaï.

        Les deux hommes se saluèrent de la tête et le contact du mage repartit d’où il était venu, jusqu’à se laisser avaler par les ombres de la nuit.

        Rico arriva sur ces entrefaites, en courant. Il s’accroupit aux côtés du capitaine et lâcha :

        — Un groupe de cavaliers vient de passer dans la plaine, de l’autre côté du bois. J’ai préféré venir te prévenir.

        — Ils ont repéré nos montures ? Tu as pu voir qui c’était ?

        — Non aux deux questions. Ils étaient trop loin mais ça m’étonnerait bien que ce soit des amis. Peut-être une patrouille d’Imp’, vu la proximité du fort. Nocte continue de faire le guet.

        C’est alors que le mage des Clans se tourna directement vers l’endroit où les Bannis s’étaient tapis, à croire qu’il les avait repérés – et qu’il avait prévu que, contrairement à son ordre, ces derniers décideraient de le suivre.

        Il leur adressa un ample salut, chargé d’ironie. Puis, invoquant son pouvoir, il disparut dans une gerbe de flammes.

        — Ça pue, ça pue vraiment ! pesta Skagg.

        Une torche s’alluma brusquement, du côté de l’endroit où avait disparu le mystérieux contact du mage-feu. Puis une autre, et encore une autre. Jusqu’à former une ligne de lumières espacées, qui se transforma ensuite en un arc de cercle étiré, devant les Bannis.

        Les torches se mirent à bouger, avançant vers la position de Malken et des autres.

        Cela représentait une force bien supérieure en nombre à celle des membres de l’escouade et, sans aucun doute, adverse. Il n’était pas question pour ces derniers de combattre de front.

        — On recule, ordonna le capitaine.

         

        Les torches étaient une sorte de leurre, attirant l’attention des Bannis sur elles. D’autres que leurs porteurs se rapprochaient de l’escouade, dans le noir, par le travers, refermant peu à peu leur manœuvre d’encerclement.

        Alors que Malken et les autres s’éloignaient de la place, un groupe de soldats impériaux, des Humains, déboucha du détour d’un tas de ruines.

        Parfaitement entraînés, les Bannis réagirent le temps d’un battement de paupières. Malken passa la main à son ceinturon et, dans le même mouvement, redressa son bras vers l’avant. Le poignard qu’elle venait de dégainer quitta sa dextre et se planta dans l’œil gauche de sa cible, s’enfonçant jusqu’à la garde, perforant son cerveau.

        Tandis que la lame de la Nashaï déchirait la chair du soldat ennemi, Sylean effectua un roulé-boulé vers l’avant et se redressa à portée d’un autre guerrier. D’un revers de l’avant-bras, le capitaine lui flanqua un atémi dans la glotte, émiettant sa trachée.

        Romen para un assaut d’épée courte, empoigna la main armée, qu’il tordit vers le bas, obligeant son adversaire à se courber vers l’avant. Après quoi, le Thaeryn arracha l’arme de l’Impérial de ses doigts sans force et frappa ce dernier à la jointure du cou, qu’il trancha à moitié.

        Marmonneur fit pivoter son arbalète vers la droite, ajusta sa cible et tira, le tout dans le même élan, logeant un carreau dans la bouche d’un Humain. Son second carreau fusa pour aller épingler un autre soldat en plein cœur.

        Skagg contra un coup d’épée venant sur lui, de haut en bas. Il saisit le poignet de l’Impérial et pivota sur lui-même avant de se casser en deux, entraînant son ennemi avec lui. Au moment où le guerrier retombait sur le sol, à plat dos, Skagg dégaina sa hachette et le frappa en plein sternum. Une fois, deux fois. Trois fois.

        Un archer humain, resté en retrait, braqua son arme, flèche encochée, droit sur le capitaine Cœur-Froid.

        Nocte surgit derrière lui et le frappa dans les reins d’un grand coup de poing, puis d’un second. Son adversaire laissa tomber son arc dans un gémissement sourd, incapable de donner l’alerte. De sa main libre, Nocte crocheta l’Impérial par le cou, verrouilla sa prise de son autre main et pivota des hanches tout en exerçant une torsion des bras dans le sens inverse. La nuque brisée, le soldat s’effondra au sol.

        — Rico vous a prévenus pour les cavaliers ? dit le Norghull. Pas d’inquiétude, ils sont partis.

        Des cris résonnèrent dans la nuit, devant eux et sur leurs flancs. Les Impériaux se rameutaient les uns les autres.

        — Ça tombe bien, on a assez à faire comme ça. On ne peut pas rester ici, releva Skagg. Venez…

         

        Heureusement pour les Bannis, la masse des décombres était telle qu’ils pouvaient se faufiler sans se faire remarquer de loin. Ils étaient peut-être en cours d’encerclement mais leurs adversaires auraient un large périmètre à ratisser avant de les débusquer. Du moins tant que la nuit régnait.

        — On est mal barrés, dit Rico. Si on reste dans la ville, les Imp’ finiront par nous débusquer. Ils n’ont qu’à attendre le lever du jour.

        — Pourquoi tant d’efforts juste pour nous ? demanda Malken.

        Tout en haussant les épaules, Skagg répondit :

        — Ils ont une base juste à côté, c’est pas comme s’ils avaient dû déplacer un régiment entier pour nous sept. J’imagine que la chasse à la racaille des Clans, comme ils nous surnomment, ça leur procure une agréable distraction. Mais peu importe. Ce qui compte, c’est de savoir comment on va se sortir de ce guêpier. Parce que si les Imp’ nous mettent la main dessus, on va avoir droit à un sacré traitement… et ce sera encore pire pour toi, ma fille.

        — On ferait mieux de se retrancher quelque part, estima Rico.

        — Là, indiqua Skagg en désignant l’un des rares bâtiments à peu près intacts, dont seul le toit s’était effondré.

        À cet instant, Malken ressentit une pression contre son crâne, comme si ce dernier s’étirait de l’intérieur. C’était une sensation plus étrange que douloureuse et, sans vraiment la comprendre, la Nashaï se sentit attirée dans une autre direction. L’appel qu’elle subissait était très doux, lancinant, et pourtant inaltérable, une attraction à laquelle elle n’avait aucune envie de résister.

        — Non, pas ce bâtiment-là, exprima-t-elle, il est en trop bon état, les Imp’ vont le fouiller en priorité. Suivez-moi.

        Saisi par ce qui filtrait dans la voix de Balafrée, Sylean lui jeta un regard oblique mais donna l’ordre à l’escouade de suivre la Nashaï.

        Guidée par l’appel qui la dominait, Malken passa de bâtisse en bâtisse, bifurqua deux fois, puis finit par s’arrêter devant ce qui semblait être les vestiges d’un temple dont il manquait au moins la moitié des grosses colonnades.

        Les Bannis s’engouffrèrent dans l’édifice plongé dans la pénombre. Ils se retrouvèrent dans une grande salle aux murs décorés de fresques, visibles sous la lueur prodiguée par la lune – qui provenait de biais, par le toit détruit – mais trop effacées par le temps pour qu’on en distingue la nature exacte. Un autel rectangulaire, en pierre blanche, se dressait au fond de la salle. Hormis les fresques et l’autel, la pièce était dénuée de tout meuble, de toute présence, de tout signe. Les Bannis n’avaient rien pour se barricader.

        Sylean ordonna à Romen et Nocte de se poster devant l’entrée et de se préparer à recevoir l’Ennemi. Il indiqua à Skagg de monter la garde devant les vestiges d’une fenêtre, sur le flanc droit puis à Marmonneur de prendre l’ouverture de gauche.

        Rico, pour sa part, s’agenouilla devant sa gibecière et il entreprit de sélectionner certains de ses explosifs. Au bout de quelques secondes, il lâcha un juron :

        — Je le crois pas ! Mes joujoux ont été sabotés, ils ont tous été vidés de leur charge. Mais comment… ?

        — Ça ne peut être que le mage, la nuit dernière, estima Sylean, un rictus amer déformant ses traits.

        — Il y a peut-être pire encore que le danger présent, intervint Skagg. Vous avez vu comme moi le mage faire un échange avec ce mystérieux individu, j’imagine. Puis, le mage a disparu et aussitôt après sont intervenus les Impériaux. Vous comprenez ce que cela sous-entend ?

        — Que ce fils de pute de mage pactise avec l’Ennemi ! cracha Nocte. Il nous a vendus.

        — Oui, et pas seulement le mage, mais peut-être aussi l’intendant du gouverneur… voire le gouverneur lui-même. Et ça veut dire qu’il n’est pas question de nous laisser en vie pour témoigner de tout ça.

        — Dans ce cas, cela signifie aussi que quand nous avons reçu l’ordre de mission, notre sort était déjà scellé, releva Sylean.

        — Grmblhblhgrömbllgllh !

        — Oui, Marmo, c’est une grosse affaire que nous avons là, conclut Skagg. Une affaire qui nous dépasse.

        — Où est encore passée Malken ? reprit alors Sylean.

         

        Pendant que les Bannis se positionnaient, la Nashaï s’était écartée du groupe, reculant vers le fond du bâtiment. La traction mentale qui avait pris possession de la jeune femme ne s’était pas affaiblie. Malken se sentait attirée vers l’autel et le rejoignit. Non, pas par l’autel, plus exactement par le mur du fond.

        Sans trop savoir ce qu’elle faisait, Malken posa ses mains bien à plat sur le mur, en attente.

        La pression dans son crâne s’intensifia d’un cran tandis qu’un cercle d’un azur luminescent apparaissait au centre de son front – mais comme la jeune femme tournait le dos à ses camarades qui surveillaient l’extérieur, personne ne s’en rendit compte, pas même elle.

        Toutefois, en réponse au phénomène, un pan de mur s’effaça dans l’épaisseur de la cloison de pierre, laissant apparaître un passage prolongé d’une série de marches plongées dans le noir le plus complet.

        Malken s’avança jusqu’au bord des marches. Le cercle azur se forma une nouvelle fois sur son front, sans qu’elle en ait conscience. L’étrange magie se renouvela. Une ligne de lumignons bleutés s’alluma de chaque côté de l’escalier.

        Sans penser une seconde à prévenir ses camarades, la Nashaï se mit à descendre.

        Elle éprouvait une sensation de déjà-vu. Elle n’avait gardé aucun souvenir du Gardien azuréen qui l’avait touchée lors de sa première mission au sein des Bannis ; ce dernier y avait veillé.

        La fille des Clans venait de mettre les pieds dans une crypte. Une salle aux murs arrondis, toute simple, au centre de laquelle était dressé un socle en pierre. Un socle sur lequel reposait un orbe en cristal baigné de cette lumière bleutée propre aux Azuréens.

        Malken fixa l’orbe.

        — Touche-le, résonna une voix spectrale qui semblait venir de partout et de nulle part.

        — Qui est là ? souffla Malken, tournant la tête en tous sens.

        Elle avait beau scruter les moindres recoins de la salle, il n’y avait personne avec elle.

        — Touche-le, réitéra la voix, avant d’ajouter : Tu ne risques rien.

        Balafrée se rapprocha du cristal. Elle posa une main hésitante sur le globe de lumière. L’orbe palpita tandis que le cercle étincelait sur le front de Malken, établissant la connexion.

        Alors, les yeux de la Nashaï se révulsèrent. Elle s’éleva au-dessus du sol, tout entière immergée dans un halo de feu bleu roi. Son cerveau bascula dans un monde éthéré. Une carte mentale s’imprima dans son esprit, surlignée de points clés reliés les uns aux autres d’une ligne mordorée. Un concert de voix résonna en elle, une litanie, un écho dont elle peinait à comprendre la signification, apaisant plutôt qu’intrusif.

        
          Le Mal Ancien ne doit pas être libéré. Le Mal Ancien ne doit pas être libéré. Le Mal Ancien ne doit pas être libéré. Le Mal Ancien ne doit pas être libéré. Le Mal Ancien ne doit pas être libéré. Le Mal Ancien ne doit pas être libéré. Le Mal Ancien ne doit pas être libéré…
        

        Le processus sembla s’étirer en elle, marquant chacune de ses synapses, se distendre au-delà du temps et, lorsqu’il prit fin, Malken fut doucement reposée sur le sol. L’orbe bleuté s’illumina une dernière fois, inondant la vision de la jeune femme d’une intense lumière blanche, et disparut du socle sur lequel il était posé, comme s’il n’avait jamais existé.

        La Nashaï s’effondra, inconsciente.

         

        Skagg et Rico finirent par retrouver la Nashaï allongée dans la crypte au socle vide, cette mystérieuse crypte désormais exempte de tout élément lié au peuple azuréen. Skagg souleva Malken et la remonta dans la salle commune. Ils ne parvenaient pas à la ranimer.

        Les Bannis se retrouvaient dans une situation pour le moins épineuse. Les Impériaux ne les avaient pas encore débusqués mais cela finirait par se produire. De surcroît, ils avaient eu largement le temps d’encercler l’escouade des Clans et désormais les Bannis étaient incapables de percer leurs rangs sans se faire submerger.

        Sylean Cœur-Froid réfléchit quelques instants avant de décider :

        — Skagg, tu vas emmener les autres aux montures. N’attirez pas l’attention, évitez le contact.

        — Et toi ?

        — Je vais vous dégager le passage… Ne m’attendez pas.

        — Hé capitaine, tu joues à quoi, là ?

        — Je donne un ordre et tu l’exécutes, voilà à quoi je joue.

        Sylean marqua une pause, jetant un regard à la Nashaï, toujours inconsciente, en dépit des efforts de Romen et de Rico pour la réveiller.

        — Vous devez mettre Malken à l’abri, reprit-il. Vous devez vous en sortir !

        Skagg pencha la tête, scrutant le visage de son chef et ami :

        — T’es sûr que t’es pas en train de nous faire un truc héroïque à la con, hein ? Du genre, je me suicide pour mes hommes…

        — Que nenni, répliqua l’officier avec un petit sourire. Tu devrais me connaître assez pour le savoir, il me semble. Et puis sans moi, vous seriez perdus ! Je vais juste éloigner les Imp’ et je vous rejoins, ça te va ?

        — Je préfère ça… opina le vieux Trölkh. Fais bien attention à toi, alors.

        — J’y compte bien.

        — Ah, capitaine, une précision tout de même… on se replie, mais que tu le veuilles ou non, on t’attend aux talruks, c’est clair ? Au pire, je demanderai à l’un de nous de filer avec Malken, mais nous autres, on ne te laissera pas derrière nous.

        — Tu fais chier, Skagg, répondit Sylean dans un soupir.

        — Ouais… mais il se trouve que je tiens à mon capitaine. J’ai passé trop de temps à le former pour le perdre, c’est comme ça !

        Le sourire de Sylean s’agrandit. Il tapota l’épaule de son ami avant de saluer le reste de l’escouade.

        — Soyez prudents mais ne perdez pas de temps.

        Et sur cette dernière parole, l’Elfe-de-Lune se glissa dans la nuit.

         

        Il progressa à plat ventre jusqu’à se retrouver à une distance suffisante de la cachette où s’était réfugiée l’escouade, se redressa, dégaina son sabre-kathan et s’écria à pleins poumons :

        — Je suis le capitaine Sylean Cœur-Froid, je vais tous vous tuer. Venez, si vous l’osez !

        Son ton était tel, railleur, incisif, impérieux, méprisant, qu’il ne manquerait pas d’attirer les Impériaux dans son sillage comme un essaim de guêpes furieuses.

        Sylean Cœur-Froid n’était plus qu’un simple capitaine, un réprouvé au sein de l’armée des Clans, un guerrier à la renommée flétrie par la disgrâce et la réprobation des siens. Son existence, privée de toute joie passée, était dorénavant gouvernée par l’amertume, les remords et les regrets. Un homme au destin piétiné, au cœur brisé. En résumé, l’Elfe-de-Lune n’était plus que l’ombre de ce qu’il avait naguère incarné, alors couronné par la gloire et les honneurs. Il avait tout perdu ou presque. Il lui restait son honneur, son sens du devoir… et peut-être, peut-être l’affection qu’il ressentait pour ceux de son escouade.

        Cependant, en dépit de sa déchéance, il restait un Maître-Lames, l’un des meilleurs sabreurs de sa génération, et il n’avait plus grand-chose à perdre.

        Il se mit à courir dans la nuit, s’éloignant davantage encore des Bannis, jusqu’à finir par se retrouver nez à nez avec un groupe de soldats ennemis. Aussitôt, Sylean effectua un saut périlleux avant et se retrouva à portée des Impériaux. À peine retombé, il fendit la cuisse de celui qui était le plus à gauche, le faisant s’effondrer contre les autres. Sylean remonta son sabre et le rabaissa, tranchant l’épaule d’un second, para un coup d’épée, riposta d’un revers dans la gorge, donna un coup de botte dans un genou, hacha un torse, un nez, une oreille, et se remit à courir, lançant un nouveau cri de défi.

        Il croisa un autre groupe et ferrailla, toujours en mouvement, tuant ou blessant ses ennemis, ces ennemis qu’il continuait à attirer dans son sillage, les abreuvant de ses railleries, ponctuées de ses méfaits réels ou imaginaires à leur encontre. De quoi les énerver encore plus.

         

        De leur côté, les Bannis s’activèrent. Romen s’instaura de lui-même chaperon de Malken, et saisit son poids plume dans ses bras. Menés par Skagg, couverts par l’arbalète de Marmonneur, les membres de l’escouade progressèrent dans la ville fantôme en veillant à rester dans les zones les plus sombres. Ils avancèrent au son de leur capitaine qui continuait de défier les Impériaux. Une fois la voie dégagée, ils réussirent à s’extirper du piège que représentait la cité abandonnée et à atteindre le petit bois où ils avaient caché leurs montures. Le tout sans rencontrer le moindre Ennemi.

        Les Bannis mirent le pied à l’étrier. Romen se hissa en selle et prit la Nashaï contre lui. La jeune femme n’avait toujours pas repris conscience et son état n’était pas normal, mais aucun des Bannis ne savait quoi faire.

        — Allez, capitaine, ramène-toi ! scanda Skagg à mi-voix, le regard braqué en direction de la cité fantôme.

        Les cris de l’officier s’étaient taris et le pisteur ne savait pas trop si c’était une bonne nouvelle – Sylean avait semé ses poursuivants et revenait vers son escouade –, ou au contraire, une mauvaise – il s’était fait avoir, d’une manière ou d’une autre.

        La nuit pâlissait, signe que le jour n’allait pas tarder à se lever, et Skagg devait décider s’il ordonnait à Romen de s’esquiver avec Malken ou s’il devait encore attendre.

        Une silhouette finit par apparaître au niveau des premiers décombres de la cité fantôme et courut vers eux.

        Le cœur de Skagg s’allégea d’un coup en constatant que c’était bien Sylean qui se rapprochait de son inimitable pas de course.

        Le capitaine arriva jusqu’à l’escouade et les deux guerriers échangèrent un sourire complice. Une fois encore, les Bannis avaient berné les Impériaux.

        Sylean saisit les rênes que lui tendait Skagg et bondit en selle.

        — En route !

         

        Les Bannis traversèrent le bois au petit trot, repartant par là d’où ils étaient arrivés. Mais lorsqu’ils sortirent à découvert, ils durent s’arrêter net.

        Devant eux s’étalait une ligne de trente lanciers impériaux, leur barrant toute retraite.

        — La plaisanterie a assez duré, vermine des Clans ! proféra l’officier qui commandait le détachement. Jetez vos armes ou nous chargeons.

        Si Rico avait disposé de ses joujoux, les Bannis auraient pu songer à briser la ligne d’acier qui les menaçait, mais tel n’était pas le cas. Ils n’avaient aucune chance face aux lanciers et aucun endroit pour fuir.

        Les épaules soudain affaissées, Sylean Cœur-Froid ordonna à ses hommes de se rendre.

        Malken s’éveilla dans les bras puissants de Romen à cet instant. Elle avait un mal de crâne effroyable qui lui cisaillait les tempes, éprouvant en plus une sensation bizarre, un peu comme si son esprit s’était agrandi. Elle n’avait cependant conservé aucun souvenir de l’expérience qu’elle avait vécue dans la crypte.

        La fille des Clans eut juste le temps de repérer la menace des lanciers alignés face à l’escouade. D’une voix pâteuse, elle s’exclama :

        — Oh merde !

        Et elle sombra une nouvelle fois dans un néant cotonneux.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 44
      

      
        Aidhan Flynn ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter. Pour Malken. L’un de ses jeunes guetteurs avait réussi à le prévenir que l’escouade des Bannis avait quitté Gharadan – sans doute pour une nouvelle mission, mais Flynn avait reçu l’information trop tard pour tenter de suivre la Nashaï. Il se retrouvait donc désœuvré. En outre, il avait un très mauvais pressentiment.

        Gharadan prônait la neutralité dans le conflit qui opposait l’Empire aux Clans. La ville-sanctuaire affirmait également son indépendance. Il n’était donc pas question que les deux camps y fassent entrer leurs prisonniers respectifs ou autres prises de guerre.

        L’armée des Humains, pour sa part, semblait avoir une manie pour les dossiers, les rapports, les archives, bref pour la paperasse. Elle consignait donc à Gharadan, entre autres, un registre concernant le recensement des captures effectuées chez l’Ennemi sur TerreNeuve, régulièrement mis à jour.

        Ainsi, chaque jour depuis le départ de l’escouade, Flynn s’était décidé à aller jusqu’à l’état-major de l’Alliance afin d’y consulter ledit registre.

        L’Elfe-Soleil finit par y lire la capture d’une escouade des Clans, menée par un capitaine elfe-de-lune et au sein de laquelle figuraient deux Trölkhs, un Orkhaï, un Norghull, un Thaeryn… ainsi qu’une guerrière nashaï. Ceux-là avaient été ramassés par un régiment de lanciers, en garnison dans le fort qui surplombait la ville fantôme.

        Aidhan Flynn fit aussi vite que possible. Prétextant que Malken et les siens étaient peut-être impliqués dans l’attaque subie par son oncle, le général Vent-d’Automne, et qu’il avait bon espoir d’en avoir le cœur net, il se démena pour faire jouer ses relations, requérant tout autant les services de sa cousine haut placée que ceux du colonel elfe-soleil de Gharadan. Il put ainsi obtenir un sauf-conduit officiel.

        Enfin, il réquisitionna deux talruks et chevaucha l’un et l’autre – réduisant ainsi les haltes à leur strict minimum – jusqu’à atteindre le fort.

        Il se fit connaître des sentinelles et fut conduit devant le planton de la place forte, à qui il déclara de sa voix la plus officielle :

        — Je viens interroger le groupe de prisonniers que vous venez de capturer, ils ont une Nashaï, parmi eux. Ils sont suspectés par le commandement elfique d’avoir participé à l’attentat perpétré contre le général Vent-d’Automne dont je suis l’émissaire. Voici ma lettre de cachet.

        Le soldat lut la lettre puis consulta son registre avant de redresser la tête et d’annoncer :

        — Euh, je suis désolé, commandant, mais les prisonniers ne sont plus là.

        — Comment ça, plus là ?

        — C’est que… ils viennent d’être transférés…

        — Et où ça, parlez, mon vieux !

        — Mais comme le veut la nouvelle procédure, aux mines de l’Ouest… On vient de recevoir la circulaire. Il paraît qu’ils ont besoin de main-d’œuvre là-bas. Du coup, on leur envoie tous les prisonniers qu’on peut.

        — La Nashaï également ?

        — Ah non, la fille, c’est un cas spécial. Elle, elle a été envoyée directement dans l’une des bases de la Cabale, celle de Castel-Mort.

        Flynn se sentit soudain glacé, parfaitement conscient qu’un tel transfert était la pire chose qui pouvait arriver à Malken.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 45
      

      
        Même si elle représentait le fleuron du peuple ghaldan, Gharadan n’était pas la seule agglomération de TerreNeuve, loin de là.

        À quelques heures de chevauchée de la ville-sanctuaire, au nord-ouest, se trouvait une autre ville, plus modeste, Jallipur. Une ville où la mixité régnait en maître et où la loi n’était pas si omniprésente que dans la capitale des Ghaldans. Une ville où l’espérance de vie pour le quidam moyen n’excédait pas une semaine, s’il était chanceux.

        Perchées au-dessus de Jallipur, sur un amas rocheux, de l’autre côté de la lande, tel un mauvais présage, se dressaient les murailles grises de Castel-Mort.

        Le castel et ses dépendances, ainsi que les terres attenantes, appartenaient à l’origine à l’un des Rois-Marchands. Ce dernier avait fait faillite – une faillite en réalité orchestrée par ses pairs – et avait dû se résoudre à vendre une bonne part de son patrimoine. Forte de la richesse de l’Empire, la Cabale avait racheté la propriété et l’avait entièrement rénovée selon ses besoins, transformant l’endroit en l’une de ses bases sur TerreNeuve.

        Ceux qui servaient dans l’enclave des cabalistes avaient été triés sur le volet et seuls les membres de l’Empire y avaient accès. Mieux valait avoir une raison légitime pour entrer et espérer en sortir intact.

        Castel-Mort. Un sinistre nom pour un sinistre endroit.

        Les gémissements, les cris, les supplications, les coups de fouet, le son de la chair que l’on martyrise, des os que l’on brise étaient une douce musique pour les oreilles des geôliers, recrutés pour cet enthousiasme qu’ils démontraient dans l’exercice de leur fonction et leur totale absence de scrupules.

        C’était donc dans ce genre d’endroit que la Cabale amenait ses prisonniers pour les interroger – ce qui voulait dire, la plupart du temps, les torturer ; une pratique répugnante aux yeux d’Aidhan Flynn.

        L’Elfe-Soleil avait donc de quoi être inquiet en songeant que c’était là que Malken avait été transférée, aussi inquiet que d’avoir appris qu’elle était considérée comme un cas spécial.

        Et c’est bel et bien dans cette aimable tanière que Flynn allait pénétrer, avec rien de moins pour but que d’en exfiltrer celle qu’il définissait sans se l’avouer comme sa femme et de l’emmener avec lui, saine et sauve. Lui seul face à tous les cabalistes, tous les gardes du castel.

        Et pour réussir un tel exploit, il comptait sur les rouages de la diplomatie.

        Car si les Humains prétendaient – à juste titre, sans doute – incarner la nation la plus puissante et la plus impliquée dans la guerre qui opposait l’Empire aux Clans sauvages – voire la plus riche, donnée âprement contestée par le peuple des Nains –, il n’en restait pas moins certain que l’influence des Elfes-Soleil, les alliés les plus respectés des Humains, avec les Hommes de Pierre, n’était pas une chose à négliger. Flynn espérait bien pouvoir s’appuyer sur cet état de fait et le faire prévaloir afin de renforcer sa démarche. En outre, il comptait sur sa repartie, sa capacité d’adaptation et sa chance ; il n’était pas question de régler la question par les armes et de s’opposer de front aux fanatiques de la Cabale.

        En bref, il était désespéré.

         

        La nuit venait de tomber. Le ciel se chargeait de nuages de plus en plus lourds. La tension qu’éprouvait l’Elfe-Soleil croissait à mesure que le temps passait. Il fallait sortir Malken de Castel-Mort et le plus vite possible. Plus il attendrait, et plus elle risquerait de souffrir aux mains des maléficieurs.

        Une fois la ville de Jallipur dépassée, un contrefort de schiste franchi, la lande traversée, juché sur un talruk gris clair, menant un autre à robe plus foncée à la longe, Aidhan Flynn se retrouva à gravir la pente pavée menant à Castel-Mort.

        Une chose était claire, il ne repartirait pas du castel sans la Nashaï, dût-il y laisser la vie.

        Concernant les Bannis, il ferait de son mieux. Toutefois, il n’avait trouvé aucun plan brillant pour les aider et ignorait comment il pourrait les faire s’échapper des mines de l’Ouest. Il verrait bien, une fois Malken en lieu sûr.

        Flynn s’était vêtu d’un costume de forestier en cuir de buffle, de hautes bottes de daim, d’une cape verte en tissu huilé dont il avait baissé la capuche sur son visage. Outre ses montures, il s’était muni de provisions de route, d’une outre d’eau, puis il avait quitté Gharadan au galop. Il n’avait pas pu se résoudre à laisser son arc d’ébène dans sa chambre et s’était également armé d’un coutelas et, comme à son habitude, de flèches perce-acier – il avait toutefois pris soin de retirer la coque marquée d’un éclair qui protégeait la poignée de son arc, celle-ci trop reconnaissable.

        Il arrivait en vue des portes arrondies, en chêne renforcé d’acier, de l’enceinte de la Cabale.

        Il avait le ventre noué par la pression – le sort de Malken allait dépendre de lui, uniquement de lui.

        L’Elfe-Soleil prit une grande inspiration avant d’arrêter son talruk. Son arrivée avait été repérée. Un sous-officier ouvrit la petite porte de la poterne et se rapprocha de lui ; un sergent, aux cheveux courts et bruns, râblé, avec une barbiche en trident, portant un haubert de mailles noires et un surcot vert et noir, couleurs de la Cabale.

        Flynn se découvrit le temps de laisser voir son visage puis se pencha vers l’Humain et lui tendit son sauf-conduit.

        — Sergent ? Je suis le commandant Flynn, directement mandaté par le général Vent-d’Automne, représentant du conseil elfique auprès de l’état-major. Je dois interroger une fille des Clans qui vient d’être transférée chez vous… une Nashaï, si je ne me trompe.

        — Commandant Flynn ? Désolé, mais personne ne m’a prévenu de votre arrivée.

        — Ma mission a été décidée dès que nous avons appris que vous déteniez la captive. Évidemment qu’on ne vous a pas prévenu, moi-même j’ai à peine eu le temps de me préparer et j’ai dû annuler une soirée avec le colonel Haut-Rivage lui-même ! J’imagine qu’il est inutile de préciser que ma mission est capitale, que le général attend impatiemment mon retour et que je n’ai vraiment pas de temps à perdre…

        Le sous-officier ne trouva rien à redire au ton autoritaire de l’Elfe-Soleil, ni à sa demande qui sonnait parfaitement officielle, en dépit des circonstances imprévues, d’autant plus avec la lettre de cachet qu’il avait sous les yeux.

        — C’est bon, vous pouvez passer, commandant, déclara-t-il en rendant le sauf-conduit. Allez directement devant le castel, on vous prendra en charge.

        — Merci, sergent.

        Sur un signe du sous-officier, les portes massives s’ouvrirent et Flynn s’engouffra dans Castel-Mort.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 46
      

      
        Malken s’éveilla les yeux papillonnants, nauséeuse. Elle ne comprenait pas ce qui lui était arrivé. Elle ne savait pas où elle venait de reprendre conscience. Elle se rappelait juste s’être retrouvée face à une ligne de lanciers impériaux avant de plonger dans un grand trou noir.

        Elle essaya de bouger mais ses bras étaient bloqués en l’air, menottés à des chaînes qui pendaient du plafond.

        C’est alors qu’elle se rendit compte qu’elle avait froid, qu’elle avait froid parce qu’elle était nue, nue devant un homme qui la fixait.

        Face à elle, un Humain de taille moyenne, plutôt jeune, le visage mou, la pointe des cheveux teinte en rouge. En dépit de ses traits banals, il avait le regard de celui qui s’estimait nettement au-dessus du commun.

        — Enfin réveillée ? sourit l’homme. Parfait.

        Et il flanqua un grand coup de poing dans le ventre de la Nashaï.

        Malken hoqueta de douleur, agita ses chaînes, en pure perte. Moqueur, l’Humain lui laissa le temps de récupérer.

        Ne sachant quoi faire d’autre, la jeune femme en profita pour étudier les lieux. Elle se trouvait dans une cellule aux murs de pierre, au sol dallé, éclairée de lampes à huile accrochées sur chaque paroi. En guise de meuble, une longue table à droite de l’entrée, couverte d’objets métalliques : tenailles, lames crantées ou non, aiguilles, et autres instruments de torture.

        — Où suis-je ? parvint-elle à articuler en dépit de la douleur qui lui brûlait les abdominaux.

        — Où tu es ? Mais dans ma tanière, chienne des Clans… Tu te souviens de moi ? Non, manifestement. Attends, je vais te rafraîchir la mémoire.

        Et l’homme se rapprocha d’elle et la gifla de la main droite avant de lui cogner à nouveau le ventre de la gauche.

        — Non, toujours pas ?

        Il la gifla encore.

        Oui, en contemplant l’espèce de chaîne ridicule qui reliait le lobe de l’oreille de son tortionnaire à sa narine, Malken se souvint enfin de cette raclure de maléficieur, celui à qui elle avait pris la mystérieuse statuette que les Impériaux avaient fini par récupérer, provoquant la destruction de Fort Gurtogh, la base des Bannis.

        — Enculé d’Imp’ ! cracha-t-elle, tandis qu’il revenait à la charge, la main levée.

        Elle contracta ses biceps, ses pectoraux, ses abdominaux, ses dorsaux et parvint à redresser les jambes pour donner un violent coup de ses pieds joints dans les testicules de Theron Garth.

        Celui-ci se plia en deux et recula, la bouche grande ouverte, avec l’impression qu’on lui avait appliqué un tison ardent sur le bas-ventre. Il avait le cœur au bord des lèvres.

        Il se redressa avec à peine assez de forces pour faire trois pas et frapper une fois encore la Nashaï. Il lui fendit le coin de la lèvre inférieure mais une vague de nausée le gagna subitement.

        Garth ne pouvait rester ainsi. Plutôt que de poursuivre le face-à-face avec sa prisonnière, subitement privé de ses moyens, ridicule de souffrance, il décida de quitter la cellule, le temps de reprendre contenance, de regagner sa chambre et de se requinquer.

        — Attends un peu, petite salope, grinça-t-il d’un ton étouffé. Je vais aller chercher mon propre matériel et je reviens… Tu vas voir, toi et moi on va bien s’amuser. Je vais te baiser jusqu’à ce que tu saignes, tu entends, sale pute des Clans ?

        Et Theron Garth quitta la pièce d’un pas chancelant.

         

        Restée seule, Malken lécha sa lèvre ensanglantée en songeant qu’elle avait remporté une victoire, une victoire qu’elle allait payer très cher. Elle tira encore sur ses chaînes, examina la pièce sous tous les angles. Rien pour la sauver. Il y avait bien un casier, sous la table, avec ses affaires, mais même si ses lames se trouvaient à l’intérieur, elle ne pourrait s’en servir pour se libérer des chaînes.

        Ses talents secrets ne lui servaient à rien. Ainsi attachée, elle ne pouvait les invoquer ; du reste, la pièce était trop brillamment éclairée pour qu’elle puisse puiser assez de matière dans les Ombres.

        — Capitaine ? Skagg ? Rico ? Quelqu’un ? appela-t-elle.

        Aucune réponse.

        Malken s’affaissa sur elle-même, plus encore mentalement que physiquement. Elle avait faim, elle avait froid, elle avait mal, et se sentait très très seule, subitement.

        C’en était trop pour la fille des Clans. Elle combattait depuis l’enfance, pour survivre, pour se faire une place dans le monde des hommes, pour se faire respecter, pour s’accepter elle-même. Elle avait cru trouver le bonheur avec Aidhan Flynn. Le lumineux et surprenant Flynn. Et voilà le résultat. L’Humain allait revenir, lui faire encore plus mal, la violer tant et plus, la torturer, sans doute, et ensuite ce serait au tour des Inquisiteurs et des gardes de jouer avec elle.

        Malken poussa un grand cri où la rage se mêlait à l’impuissance, et où retentissait, plus encore, un profond désespoir.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 47
      

      
        Flynn avança au pas, histoire de se donner le temps d’étudier son environnement. De ce qu’il en voyait, l’enclave de Castel-Mort, encadrée de remparts, consistait en une grande cour pavée de granit, avec la tour du castel qui se dressait au-dessus de l’édifice principal. L’enceinte comprenait deux longs baraquements en bois, une écurie, une forge, un puits et deux autres bâtiments. Au centre de la cour, un cercle taillé dans la pierre, au-dessus duquel brillait un feu modeste aux petites flammes noires et vertes ; des flammes très particulières, celles du feu cabalistique.

        Étant donné l’heure, le calme régnait. Cela n’empêcha pas Flynn de noter le ballet des quelques sentinelles sur les remparts, ainsi que la position de celles en faction à côté de l’entrée du château – il remarqua au passage que contrairement à ce qu’il avait craint, ce n’étaient que des gardes, pas des soldats d’élite.

        Il descendit de monture, attacha les deux talruks à une barrière prévue à cet effet, à la droite du castel, et gravit les marches du parvis menant au bâtiment principal. Les gardes le saluèrent et l’un d’eux ouvrit l’une des grandes portes.

        Au loin, dans le ciel tourmenté, le tonnerre se mit à gronder en sourdine.

        Son arc en travers des épaules, Flynn pénétra dans une imposante salle au plafond voûté, éclairée de hauts candélabres en fer forgé, décorée de lourdes tentures de velours noir ornées du symbole de la Cabale : l’Œil émeraude aux lignes stylisées, l’Œil qui scrute, qui jauge et qui juge. Les tapis épais qui jonchaient le sol, au lieu d’égayer l’endroit, ne faisaient que renforcer son aspect sinistre.

        À droite de la salle, un escalier menait aux étages supérieurs et à la tour proprement dite. À gauche, d’autres marches – elles permettaient d’accéder aux cellules des niveaux inférieurs. Bâtie contre un mur, une cheminée de deux mètres de large ronflait d’un feu rougeoyant – ce dernier d’essence normale, contrairement à celui de l’extérieur. Entre les tentures se dressaient des rayonnages couverts de dossiers ainsi que de grandes armoires en chêne massif.

        Une vasque à encens en bronze diffusait une fragrance florale et c’était le seul ingrédient agréable de la pièce.

        Quatre sicaires de la Cabale, revêtus de cuir noir et de surcots frappés de l’écusson de leur ordre, étaient attablés dans une alcôve. Ils remarquèrent l’entrée de Flynn sans manifester d’intérêt particulier – puisque ce dernier avait passé l’entrée du château, c’est que son arrivée était légitime et leur tâche consistait essentiellement à s’occuper des prisonniers récalcitrants… une sinécure dans l’Ordre de la Cabale.

        Un long bureau de bois sombre se dressait au centre de la salle, face à l’entrée. Le Maître-Inquisiteur – ce ne pouvait être que lui – était installé derrière le bureau, assis sur un fauteuil de cuir à haut dossier. Occupé à contresigner une pile de documents, il redressa la tête à l’arrivée de l’Elfe-Soleil et le dévisagea d’un œil peu amène.

        Flynn avait affaire à un Humain grand et maigre, aux cheveux tonsurés coupés ras, poivre et sel, au visage particulièrement émacié, les traits creusés. Il arborait un regard austère, celui d’un dominant, d’un gris anthracite. Centré sur sa tempe gauche, un tatouage vert sombre reproduisait l’Œil cabalistique et s’épanouissait jusqu’à sa joue. Sa maigre silhouette – maigre mais énergique – était revêtue d’une longue tunique de brocart émeraude à brandebourgs noirs.

        Le visage à demi caché par son capuchon, Flynn se dirigea droit sur l’homme, soutenant le regard de son vis-à-vis. Il s’arrêta devant le bureau, déclina son grade et répéta son boniment avec le même aplomb que précédemment, lettre de cachet à l’appui.

        Les efforts diplomatiques de Flynn semblèrent faire effet. Maître Vorquent – c’est ainsi que se présenta l’Inquisiteur en chef – se déclara d’accord pour l’entrevue avec la Nashaï, même s’il était manifeste que le cabaliste n’obtempérait qu’à contrecœur. Il était tout aussi manifeste que Vorquent n’éprouvait aucune sympathie pour Flynn, et ce dernier, d’ailleurs, n’était pas en reste.

        Vorquent garda la lettre de cachet sur son bureau, annonçant qu’il la rendrait à la fin de l’interrogatoire. En contrepartie, il rédigea un billet, y apposa son sceau et le tendit à Flynn. Puis, sur son ordre, l’un des gardes se leva mollement de son siège, avant d’indiquer à l’Elfe-Soleil de le suivre.

        Sans attendre, le Maître-Inquisiteur saisit un registre, l’ouvrit et consigna l’arrivée de Flynn, son grade et le motif de sa visite.

        L’Elfe-Soleil n’avait rien perdu de son manège. Cela ne l’arrangeait pas, lui qui voulait laisser le moins de traces possible de son passage. Flynn ne savait trop comment il allait pouvoir s’expliquer avec sa hiérarchie, lorsque celle-ci apprendrait que la Nashaï, une fois sortie de Castel-Mort sous sa responsabilité, avait ensuite réussi à lui échapper ; pour le moment, il n’avait trouvé que cette version des faits à fournir si on l’interrogeait.

        Cependant, il avait accompli la première étape de son plan, sans aucun doute la plus facile. Son billet à la main, il emboîta le pas au sicaire chargé de le conduire et descendit les marches menant aux cellules.

         

        Arrivé au palier inférieur, une fois passé un tournant à angle droit, le garde déverrouilla une grille d’accès. D’un geste blasé, il fit signe à Flynn d’en franchir le seuil.

        Le secteur des cellules commençait par un long et unique couloir de pierre qui se prolongeait après avoir formé un coude, et était éclairé de lampes accrochées dans des niches, en hauteur. Le palier formait un grand rectangle, percé de portes d’acier côté intérieur.

        Un centre de détention n’avait pas pour vocation d’être un lieu agréable et les sous-sols du castel suintaient d’une aura lugubre. Désespoir et souffrance y régnaient, pour le plus grand plaisir des tortionnaires.

        Quelques pas après la grille, une salle ouverte dans laquelle se reposait un groupe de sicaires. Celui qui accompagnait Flynn salua ses camarades et expliqua que l’Elfe-Soleil venait pour interroger la Nashaï. Il chargea l’un d’eux de mener le visiteur à sa cellule.

        Sa tâche accomplie, il salua Flynn et retourna à son poste, refermant la grille derrière lui.

        Pris en charge par un nouveau garde-chiourme, Flynn fut alors conduit jusqu’au bout du couloir et se retrouva face à un autre escalier.

        Au passage, il croisa Theron Garth qui marchait en sens inverse. Ce dernier, distrait par les traits de feu qui lacéraient son bas-ventre, ne pensait plus qu’à s’enfiler une bonne dose de poudre de meth dans les narines ; il ne lui prêta aucune attention. Flynn, du reste, à présent qu’il s’était présenté à Vorquent, prenait soin d’avancer les traits camouflés sous son capuchon – moins on verrait son visage, moins on pourrait l’identifier.

         

        Theron Garth retourna jusqu’à la salle du rez-de-chaussée et la traversa sans se soucier de Vorquent ou de ses sbires. Monter jusqu’à sa chambre, gravir l’escalier se révéla une véritable torture tant son bas-ventre était en feu. À tel point qu’il en fut à se demander si la garce des Clans ne lui avait pas fissuré un testicule.

        Une heure plus tôt, il avait appris qu’une jeune guerrière de l’Ennemi, une Nashaï aux yeux violets, venait d’être incarcérée dans les sous-sols. Le signalement correspondait parfaitement à celui donné par Galbreyth de Tissemort, ce dernier continuant à faire rechercher Balafrée sur chaque continent du Monde Connu.

        Theron Garth, par ailleurs, avait déjà rencontré Malken. Il se souvenait parfaitement de celle à qui il devait une fuite cuisante. Une fois dans la cellule, face à la Nashaï, il avait eu sa confirmation, c’était bien la fille des Clans qui avait failli le ridiculiser aux yeux du cardinal Fordryng.

        Que devait-il faire ? Avertir le Chevalier Pestilent, envers lequel il éprouvait une haine qui se renforçait de jour en jour ?

        Non, déjà, il allait prendre une bonne pincée de meth afin de se remettre, la poudre calmerait la douleur et lui redonnerait du tonus ; elle l’exciterait, également. Puis, il prendrait son fouet et retournerait voir la petite salope afin de lui inculquer quelques notions essentielles – et infiniment douloureuses – dont il avait le secret. Il allait lui faire mal, l’avilir, la prendre, peut-être… Non, pas peut-être. Il allait la prendre par tous les trous. Ensuite, une fois les comptes apurés, une fois qu’il aurait eu sa revanche, il serait toujours temps de prévenir ce bâtard maudit de Tissemort. Ou pas.

        Theron Garth n’oubliait qu’une chose. Si la fille des Clans avait été ainsi transférée à Castel-Mort, c’était justement pour répondre aux directives du Chevalier Pestilent.

         

        Suivant sans rechigner le même manège des gardes qu’au niveau supérieur, Aidhan Flynn se laissa conduire jusqu’au second sous-sol, de configuration identique au premier. Le sicaire qui l’escortait désormais s’arrêta devant une lourde porte d’acier et tira le large levier qui permettait d’ouvrir.

        Prétextant le besoin de confidentialité, Flynn congédia l’Humain, annonçant qu’il retournerait à la salle des gardes du niveau lorsqu’il en aurait fini. Il attendit quelques secondes, le temps que le sicaire s’éloigne, et pénétra dans la cellule où était gardée la Nashaï, qu’il découvrit attachée et dénudée.

        Toujours dans la même posture, tête baissée, perdue, Malken ne réagit pas.

        Flynn passa la tête dans le couloir, vérifiant que celui-ci était bien désert, avant de rabattre la porte derrière lui. N’y tenant plus, il se rapprocha de la jeune femme. Enfin, il abaissa son capuchon vers l’arrière.

        — Malken, souffla-t-il d’une voix douce mais inquiète.

        La fille des Clans redressa brusquement la tête et vit enfin l’Elfe-Soleil.

        
          Ce n’était pas possible que ce soit lui ! Justement lui !
        

        L’abattement dans lequel elle était en train de se noyer jusqu’à se perdre elle-même disparut d’un coup.

        — Il faut vraiment qu’on arrête de se voir ainsi, souffla la Nashaï, ça va finir par faire jaser.

        Flynn vint la rejoindre et la contempla attentivement, tentant de jauger son état physique tout autant que psychique.

        — Certains vont payer, grinça-t-il en voyant les meurtrissures sur le visage de Balafrée ainsi que les marques sur son ventre. Oh, ma beauté, que t’ont-ils fait ? Ça va, tu peux bouger ?

        — Avec ces chaînes ? Pas vraiment.

        — Euh oui, effectivement… attends…

        Pendu à un crochet, à droite de l’entrée, Flynn repéra un anneau autour duquel était passée la clé des menottes emprisonnant la jeune femme. À portée, saillant d’un mur, il avisa une manivelle qui devait permettre de tendre ou de détendre les chaînes. L’Elfe-Soleil s’empressa de l’actionner avant de libérer la Nashaï.

        Tandis que Malken se massait les poignets, Flynn alla jusqu’au casier dans lequel les geôliers avaient enfermé les affaires de la jeune femme. Il récupéra ses vêtements et lui tendit.

        Malken se vêtit sans perdre de temps – culotte, justaucorps, pantalon de cuir, bottes, et sa tunique de Bannie vert olive. Ensuite, elle s’arma de sa dague en kharium, qu’elle sangla contre ses reins. La lame avait dû intriguer les cabalistes. Sans doute l’avaient-ils gardée afin d’interroger la Nashaï et de savoir pourquoi elle était en possession d’une telle arme. Son poignard, quant à lui, d’acier plus conventionnel, brillait par son absence, probablement jeté ou confisqué.

        — Tu te sens prête à sortir d’ici ? finit par lui demander Flynn.

        — Plutôt deux fois qu’une !

        — Parfait. On y va.

        — On doit libérer mes camarades, avant tout, reprit Malken.

        — Ils ne sont pas ici, je suis désolé. Ils ont été transférés aux mines de l’Ouest.

        Constatant l’air inquiet de son amante, Flynn enchaîna :

        — Écoute, je te promets que je vais faire ce que je peux pour les aider, mais d’abord on doit te sortir d’ici. Ensuite, il sera toujours temps d’aviser.

        Flynn se rapprocha de la Nashaï. Ses doigts effleurèrent la balafre qui marquait la pommette de Malken. Dans une pulsion, même si le moment ne s’y prêtait pas vraiment, la jeune femme éprouva l’envie de tout lui raconter. De lui dire pourquoi elle portait cette cicatrice, comment elle l’avait reçue, et le sort que sa mère avait subi entre les mains du haïssable Galbreyth de Tissemort. Mais rouvrir les portes grinçantes du passé, se mettre ainsi à nu n’était pas chose aisée pour elle, d’autant que cela signifiait réveiller des souvenirs qui lacéraient encore son cœur ; et finalement la pulsion se tarit d’elle-même, balayée par le présent, par la nécessité de s’évader.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 48
      

      
        Ils ressortirent de la cellule et longèrent le couloir en sens inverse. Son capuchon remis en place, Flynn avait demandé à Malken de joindre les mains dans le dos, comme si elle était attachée, et de laisser sa tunique pendre par-dessus sa dague. Il la poussait devant elle, le regard faussement hautain. Il avait empoigné son arc d’ébène en main droite et dégagé l’accès à son carquois. L’Elfe-Soleil espérait toujours quitter Castel-Mort sans avoir à combattre mais mieux valait être prêt à tout.

        Juste après le tournant, ils se retrouvèrent face à Theron Garth.

        Porté par la drogue, ce dernier avançait à grands pas, la sacoche qui contenait son fouet à la main, anticipant le plaisir malsain qu’il allait tirer de la captive, le plaisir qu’il allait prendre à l’humilier, à lui faire mal, à la briser, à la baiser de la pire manière qu’il pourrait imaginer.

        Confronté à la vision de Malken, surpris, alerté par son instinct, Garth porta la main à son ceinturon pour se rendre compte qu’abruti par la poudre de meth, il avait oublié son Sceptre Noir dans sa chambre.

        Estimant qu’il allait dégainer une arme, Flynn l’ajusta de son arc et lui décocha une flèche dans le gras de l’épaule, repoussant l’homme contre le mur, à l’angle du couloir. Avant que l’Humain ne puisse donner l’alarme, Malken se rua dans sa direction et le frappa d’un violent coup de pied sauté à la poitrine. Theron Garth laissa tomber sa sacoche, tournoya sur lui-même et s’effondra sur le dos.

        La Nashaï se laissa tomber sur lui, le bloquant d’un genou. Elle dévisagea le tortionnaire, un rictus félin enlaidissant son visage fin, puis ricana :

        — Alors, tu t’amuses, fiente de murloc ? La sale pute des Clans, en tout cas, elle s’amuse !

        Et la Nashaï enfonça la pointe de flèche dans la chair de Garth, tout en couvrant sa bouche de la main, afin qu’il ne puisse appeler à l’aide. Après quoi, elle lui arracha la chaîne qui reliait sa narine gauche à son oreille, déchirant sa chair, provoquant un gémissement étouffé.

        — Hé, vous là-bas ! dit alors le garde qui avait accompagné Flynn à la cellule de Balafrée.

        Il sortait de la salle de garde pour voir si l’Elfe-Soleil en avait fini.

        — La prisonnière s’échappe ! s’écria le geôlier, dégainant l’épée courte qu’il portait à son ceinturon.

        Flynn jura entre ses dents, encochant une nouvelle flèche.

        Les sicaires de la Cabale se ruèrent hors de la salle qu’ils occupaient, accourant à la rescousse de leur camarade. Ils se figèrent en découvrant la Nashaï au milieu du couloir, libre.

        Malken contempla les sicaires. Elle reconnaissait leurs surcots vert et noir. De tous les humains de Brise-Espoir, les cabalistes s’étaient révélés les plus cruels, les pires, et de loin.

        Giflée par le poids du passé qui tiraillait toujours sa conscience, Malken perdit toute notion de prudence. Elle lâcha la bride à la Revanche de Sang, l’entité qui sommeillait depuis trop longtemps en elle. Aussitôt, la Revanche jaillit dans son esprit, alerte, avide, enragée, prête à trancher, fendre et fracasser.

        — Couvre-moi ! s’écria la Nashaï à Flynn.

        Et sans attendre la réaction de son homme, elle chargea les Humains, repoussant sa tunique pour dégainer sa dague. Avec un temps de retard, les sicaires réagirent.

        Malken courut vers le guerrier posté en avant des autres. C’était exactement pour vivre ce genre d’instant qu’elle s’était entraînée avec autant d’acharnement, toutes ces années. Au dernier moment, elle se laissa tomber au sol, glissa sur le dos, portée par son élan, son ki relevé pour amoindrir son poids, et passa entre les jambes écartées de son adversaire, alors que ce dernier cinglait le vide, au-dessus d’elle. En retour, Malken frappa d’un mouvement sec du poignet, labourant l’entrejambe du sicaire jusqu’à trancher son artère iliaque interne. Elle finit sa glissade, dépassant l’homme. Ce dernier baissa la tête pour contempler le flot purpurin qui s’écoulait de sa chair, la bouche grande ouverte, avant de s’effondrer.

        Malken se redressa, esquiva l’estoc d’un autre garde impérial en se penchant sur le côté. De sa dague bleutée, qu’elle avait saisie en prise inversée, elle lui sectionna le muscle fléchisseur du genou. Le sicaire marqua un temps d’arrêt, tentant maladroitement de recouvrer son équilibre, et la Nashaï lui perfora la nuque, frappant d’un revers vers l’arrière, sans se retourner.

        — À droite ! s’écria Flynn.

        Balafrée s’exécuta sans réfléchir. La flèche que venait de décocher l’Elfe-Soleil alla se ficher dans le torse d’un troisième sicaire qui s’apprêtait à percer le flanc gauche de la jeune femme, à l’endroit qu’elle occupait une seconde plus tôt.

        Restaient deux geôliers face à elle.

        Malken éleva à nouveau son ki, quitta le sol, tournoya sur elle-même, parfaitement équilibrée, et rabaissa son centre de gravité au moment de l’impact. Elle frappa le premier sicaire à la jointure de la mâchoire, sa dague en kharium tranchant dans la chair de sa cible aussi aisément que dans une motte de beurre. Dans le même élan, elle cogna le second d’un fouetté de lame, lui découpant le visage par le travers jusqu’à l’os. Elle se laissa tomber en appui sur un genou, effectua un arc de cercle avec sa dague, qu’elle planta dans le nombril du premier, avant de se redresser pour lui ouvrir la panse en diagonale. Et Flynn termina le second d’une flèche au cœur. Il abattit ses alliés sans sourciller, sans état d’âme. Ses soi-disant alliés, en vérité, ces tortionnaires désormais devenus ses ennemis.

         

        Le couloir était rempli des cadavres impériaux. Malken en profita pour retrouver son souffle.

        Le regard que Flynn avait posé sur elle était clairement admiratif.

        Il tempéra tout de même :

        — Préviens-moi, la prochaine fois que tu te lances dans ce genre d’assaut.

        — Mais je l’ai fait, rétorqua Malken du tac au tac, avant d’ajouter : Où est passé ce fils de chienne de maléficieur ?

        Profitant du combat, Theron Garth avait disparu du couloir sans demander son reste.

        — Désolé, soupira Flynn. Tu as chargé tellement vite que je ne pouvais pas te couvrir et surveiller le cabaliste en même temps. Mieux vaut ne pas s’attarder à le chercher, d’autres gardes ont peut-être entendu le cri d’alerte. De toute manière, il ne peut être que derrière nous, sinon, nous l’aurions vu passer. Viens.

        Ils arrivèrent devant la salle de garde. À l’intérieur, Malken avisa une table sur laquelle reposaient les reliefs du dernier repas pris par les geôliers. Flynn garda le couloir. L’estomac gargouillant, la Nashaï dévora les restes de nourriture et but son content au pichet d’eau qu’elle trouva posé avec ces derniers.

        Ses vêtements sur le dos, ses lames à portée de main, la faim et la soif apaisées, et surtout avec Flynn à ses côtés, elle se sentait de nouveau égale à elle-même, en dépit d’une certaine fatigue.

        Égale à elle-même. De nouveau mortelle.

        — Attends une seconde, dit-elle à Flynn. Quelque chose ne va pas.

        — Quoi donc ?

        — Comment « quoi donc », ça fait des heures que tu ne m’as pas embrassée !

        — Mais c’est vrai ça, quelle honte !

        Aidhan arbora son large sourire et s’exécuta de bon cœur tout en l’enlaçant, prenant tout de même soin de ne pas appuyer sur la lèvre fendue de la Nashaï.

        Malken s’abandonna contre lui, lâchant une espèce de gémissement rauque tant elle appréciait la chose.

         

        Flynn se servit de la clé d’un garde pour déverrouiller la grille barrant l’étage supérieur. Il referma derrière lui et bloqua le portail en le fermant d’une paire de menottes – elle aussi prélevée sur un sicaire. De quoi empêcher Theron Garth de les suivre, s’il en avait le courage.

        Les deux amants avaient pris le temps de vérifier par l’œilleton de chaque cellule. Les prisonniers qu’ils trouvèrent sur place, seulement trois, étaient au bord de l’agonie tellement les cabalistes s’étaient acharnés sur eux. Flynn et Malken n’hésitèrent pas à mettre fin à l’horrible sort des mutilés d’un coup de lame miséricordieux. De quoi conforter la Revanche de Sang de la Nashaï et renforcer le dégoût que Flynn éprouvait pour la Cabale dans son ensemble.

        Un dernier sous-sol à traverser et ils aborderaient le rez-de-chaussée.

         

        Feignant de nouveau d’être la prisonnière de Flynn, Malken continuait d’avancer, remontant le couloir d’un pas souple. L’Elfe-Soleil suivait, son regard alerte balayant le couloir, à l’affût. Il avait changé la corde de son arc, trop longtemps bandée, afin de garder un tir précis et ne pas risquer une perte de puissance.

        Alors que la fille des Clans arrivait au milieu du couloir, la porte d’une cellule fut rabattue vers l’extérieur. Un cadavre en jaillit, projeté sans aucun ménagement, comme un vulgaire ballot.

        Malken écarquilla les yeux devant le corps étalé à ses pieds, marbré de coups, de meurtrissures, de sang frais. L’Orkhaï avait été battu à mort.

        Il n’avait rien à révéler de précis, il représentait juste pour les geôliers un bon moyen de se défouler, de nourrir leurs bas instincts – passe-temps que tolérait le Maître-Inquisiteur, de temps à autre, soucieux de garder ses tortionnaires en de bonnes dispositions.

        Résonnèrent alors de l’intérieur de la cellule les rires satisfaits des tortionnaires.

        La Revanche brûla les veines de Malken d’un feu impitoyable. Aussitôt, elle se rangea sur le côté de la geôle.

        Un garde sortit, une matraque dégoulinante de sang à la main. Malken le poignarda directement sous le palais, remontant sa lame d’un geste sec, jusqu’au cerveau du cabaliste. Elle dégagea sa lame, tira le cadavre en arrière et se glissa dans la cellule.

        Face à deux autres sicaires.

        À peine entrée, la Nashaï reçut un coup de poing dans la mâchoire. Surprise, elle laissa échapper sa dague, et trébucha en arrière. Le guerrier qui venait de la frapper grimaça un sourire tout en armant son bras, bien décidé à lui fendre le crâne de sa matraque.

        D’un coup de botte, Malken prit appui sur le mur, derrière elle, et se propulsa en avant, fracturant le nez de son vis-à-vis d’un grand coup de tête. Elle enchaîna d’un coup de genou dans l’entrejambe, se jeta de côté, effectua une roulade, échappant ainsi à un coup de gourdin asséné par l’autre geôlier.

        Malken se redressa. D’un fouetté du pied, elle cogna l’arrière du genou du second garde et le frappa à la gorge d’un violent revers du coude. Elle l’agrippa par le cou, rabaissa son ki pour gagner en puissance, se plia en deux, entraînant le cabaliste qui glissa sur son dos avant de s’effondrer de l’autre côté. La Nashaï resserra sa prise et se redressa brusquement, tout en effectuant un mouvement en pivot. La nuque de l’Humain céda dans un craquement sec.

        Le premier garde s’était redressé, le nez éclaté. Oubliant la douleur, il brandit sa matraque, prêt à l’abattre sur le crâne de la guerrière.

        Flynn s’encadra dans l’ouverture de la cellule, le regard sévère. Son trait cueillit l’homme qui menaçait Malken au milieu du torse, le projetant contre un mur qu’il éclaboussa d’une large corolle de sang.

        La jeune femme récupéra sa dague avant d’échanger un clin d’œil complice avec Flynn.

        S’étant déroulé dans la cellule, le combat n’avait pas alerté les gardes qui se trouvaient dans la salle de repos, au bout du couloir. Mais au moment où l’Elfe-Soleil se baissait pour rentrer le cadavre du premier garde abattu par Malken à l’intérieur de la cellule, un sicaire sortit de la salle et remarqua Aidhan.

        — Hé, vous ! s’exclama-t-il.

        Malken jaillit hors de la geôle et courut vers lui, prête à l’assaut.

        Faisant voleter son épée courte, le garde tenta un coup de taille en diagonale. Vive, si vive, Malken effectua une roulade avant, laissant la lame adverse passer au-dessus d’elle. Elle se redressa sur le côté droit du sicaire, et frappa, sous les côtes, à trois reprises. Le geôlier s’effondra, le flanc haché.

        Les autres sicaires avaient entendu le cri de leur camarade. Épées courtes en main, ils surgirent de la salle et s’élancèrent dans le couloir.

        Flynn brisa net l’élan du premier d’une flèche dans la cuisse, avant de doubler d’une autre dans le plexus solaire.

        Puisant dans le Nîpo, Malken rehaussa son ki à la limite de ce qu’elle pouvait atteindre et bondit, passant carrément par-dessus le restant de ses ennemis, éprouvant la sensation de planer. Les sicaires la regardèrent passer, bouche bée.

        Malken retomba au sol, en total équilibre. Elle frappa aussitôt tout en pivotant, enfonçant sa dague dans les reins d’un garde. Elle fit trébucher un autre d’un coup de botte dans la pliure du genou, avant de lui planter sa lame dans le cou. Un sicaire se retourna vers elle et Flynn en profita pour lui loger une flèche dans la nuque. Restait un dernier garde qui hésita, pris en tenaille entre la Nashaï et l’Elfe-Soleil. Il opta pour la jeune femme et se rua sur elle.

        La fille des Clans courut à sa rencontre. Au moment de l’impact, elle se laissa tomber sur un genou pour effectuer un coup de pied en pivot qui faucha les jambes de son adversaire. Ce dernier s’écroula. Il vit Malken tomber sur lui et sentit sa dague le perforer en plein cœur.

        Flynn s’empressa d’aller récupérer ses flèches, mais constata que celles-ci s’étaient cassées dans la chute des corps.

         

        Ils avaient fait le ménage sur ce niveau. Aucun prisonnier à libérer, aucune trace de Theron Garth. Il ne restait plus que l’étape du rez-de-chaussée. Flynn alla écouter à la base de l’escalier montant. Puis, il rangea son arc dans son dos, se rapprocha de Malken, la prit dans ses bras et lui caressa la joue, jusqu’à remonter sur sa balafre.

        Un geste d’une telle douceur que la jeune femme en eut des frissons.

        — Je pense que s’ils avaient donné l’alarme là-haut, on les entendrait s’agiter pour nous recevoir, déclara l’Elfe-Soleil, sans élever la voix. Alors écoute, ma beauté des Clans, on s’est bien débrouillés jusqu’ici, mais je doute qu’on puisse sortir de Castel-Mort les armes à la main. Dorénavant, il va falloir faire preuve d’un peu de doigté. Nous allons donc remonter sagement au rez-de-chaussée et je vais déclarer au Maître-Inquisiteur que je t’emmène à Gharadan pour que tu témoignes devant le général Vent-d’Automne – Flynn détailla à la jeune femme les raisons d’un tel témoignage, s’excusant au passage de ne pas avoir trouvé plus original comme stratagème. Cache ta dague et enroule cette cordelette que j’ai trouvée sur l’un des gardes autour de tes poignets. Cette fois, je t’en conjure, prends une attitude soumise… et surtout laisse-moi m’occuper de négocier avec le Maître-Inquisiteur.

        — D’accord, acquiesça-t-elle. Mais avant tout, une chose…

        — Laquelle ?

        — Embrasse-moi, grand dadais ! Et baisse un peu cette capuche, je veux voir ton visage !

         

        Malken et Flynn, ce dernier de nouveau encapuchonné, son arc en main, atteignirent le rez-de-chaussée. La Nashaï aurait pu essayer de s’échapper en empruntant le sentier de l’Ombre pour devenir indétectable, offrant alors à l’Elfe-Soleil le loisir de quitter la place forte de la Cabale comme il était arrivé. Elle n’y avait pas pensé une seconde, échauffée qu’elle était par le combat, par la vengeance. Elle n’avait même pas songé à amasser de quoi nourrir ses pouvoirs de Lame. Tout allait si vite dans sa vie, et encore plus vite au contact d’Aidhan Flynn.

        Afin de soigner son entrée, l’Elfe-Soleil fit avancer sa prisonnière en la poussant de la pointe de son arc.

        Malken trébucha vers l’avant, le visage marqué d’une soumission feinte, et se retrouva nez à nez avec Vorquent.

        — Mais qu’avons-nous là ? dit-il en jetant un œil méprisant à la Nashaï.

        Flynn intervint avec toute l’autorité dont il pouvait charger sa voix :

        — Comme je le soupçonnais, cette fille est impliquée dans la tentative d’assassinat de mon maître. Je l’emmène, il voudra la questionner.

        — Tsst-tsst-tsst, rétorqua le Maître-Inquisiteur, redressant un index qu’il posa au creux de l’épaule de Malken, lui interdisant d’avancer. Je vous ai autorisé à interroger cette créature impie, commandant, je n’ai nullement énoncé, garanti ou même laissé entendre que vous pourriez l’emmener.

        — Il le faut pourtant, répliqua Flynn sans se laisser démonter. Au risque de me répéter, la Nashaï est bel et bien impliquée au premier chef dans l’attaque du général Vent-d’Automne qui a été très clair sur le fait qu’il voulait voir la fille en tête à tête, avant de décider d’un châtiment approprié. En conséquence, je l’emmène.

        — Il n’en est pas question ! s’agaça Vorquent. Cette Nashaï est prisonnière de la Sainte Cabale, elle ne sortira pas du castel.

        — Voyons, maître Vorquent, vous n’êtes pas en train de m’expliquer que vous faites obstruction aux ordres du général d’état-major Erendhell Vent-d’Automne, digne représentant du Conseil Elfique ? riposta Flynn dans un sourire plein d’ironie.

        Vorquent fronça les sourcils et railla :

        — Vous les Elfes-Soleil, avec vos grands airs ! Je me moque parfaitement du Conseil Elfique, il n’a aucun droit en ces murs. Du reste, j’obéis aux préceptes de la Sainte Cabale, ainsi qu’aux ordres du cardinal Arkham Fordryng ; je ne rends compte de mes actes qu’à eux seuls, est-ce clair ?

        — Rendre des comptes, il s’agit justement de cela, rétorqua Flynn, d’un ton mordant, et…

        Il n’eut pas le temps d’en dire plus.

        — Oh, la barbe avec votre putain de diplomatie ! le coupa Malken, à bout de patience.

        La Nashaï empoigna la dague camouflée contre ses reins, nullement gênée par le lien de cuir censé l’entraver, qui tomba de lui-même sur le sol. D’un geste vif, fluide, parfait, elle frappa en arc de cercle, visant pile au centre de l’Œil cabalistique tatoué sur la tempe du Maître-Inquisiteur.

        Pris au dépourvu, dépassé par la vitesse d’exécution et la hargne de la Nashaï, Vorquent n’eut pas le temps d’invoquer le moindre de ses sortilèges. Comme foudroyé sur place, il s’effondra sur un tapis, un trait d’acier bleuté saillant de son crâne, tandis qu’une mare pourpre se répandait sous sa dépouille.

        Malken récupéra sa lame, ses gestes empreints d’une assurance féline, tandis que les sicaires postés dans l’alcôve se redressaient de leurs sièges, interloqués. Flynn les toisa, une flèche déjà encochée à son arc, et sourit :

        — On parie que je vous abats avant que vous n’ayez fait trois pas ? Allez, messires, faites-moi ce plaisir… ou bien laissez tomber vos armes et allongez-vous à plat ventre, vous aurez la vie sauve, je vous le promets. Décidez-vous.

        Ces gardes-là n’étaient pas les mêmes que ceux qu’il avait croisés dans la salle lors de son arrivée. Ils ignoraient son identité, ne connaissaient pas son visage, l’Elfe-Soleil pouvait les épargner.

        L’un d’eux, grimaçant, fit mine de se ruer en avant. Il reçut aussitôt la flèche de Flynn dans la gorge. Flynn saisit un autre trait dans son carquois et l’encocha avec une telle vitesse que les trois autres gardes comprirent qu’ils n’avaient aucune chance.

        Laissant tomber leurs épées, ils s’allongèrent face contre terre.

        La Nashaï se dirigea vers eux, un rictus tordant ses traits, sa dague en kharium frémissant dans sa senestre.

        — Non, ma belle. Ils se sont rendus, lui rappela Flynn.

        — Je m’en moque, je ne leur ai rien promis, moi !

        — Mais moi si… rétorqua Flynn. Ne fais pas ça… s’il te plaît… ajouta encore l’Elfe-Soleil, d’une voix dont le soyeux n’était réservé qu’à elle.

        Abreuvée par sa remontée de mort à travers les couloirs de sa prison, la Revanche de Sang était devenue un feu éclatant, tellement séduisant, tellement séducteur, dont les flammes apaisaient momentanément l’âme meurtrie de la Nashaï, l’apaisaient de son deuil et de ses cauchemars. Mais quelque chose retenait Malken. Un grand gaillard aux cheveux d’or, au regard gris pâle, au sourire éclatant. Un grand gaillard nommé Aidhan Flynn. Par la force qu’il lui donnait, par son respect, sa tendresse, pour le bonheur qu’ils partageaient, elle pouvait se contenir, étouffer l’appel de la Revanche et renvoyer l’entité carnassière dans sa grotte sombre et brûlante. Pour un temps.

        Pour Flynn, elle pouvait résister, apprendre, changer, sans pour autant se renier.

        — Soit, ceux-là, je te les laisse, concéda Malken dans un haussement d’épaules. Mais c’est vraiment parce que tu me le demandes.

        Les sicaires furent attachés à l’aide de leurs propres ceinturons. Flynn les bâillonna en découpant la tunique de Vorquent, et les prisonniers furent descendus puis bouclés dans l’une des cellules du sous-sol.

        Une fois qu’ils furent remontés, tandis que Malken surveillait les portes de l’entrée, l’Elfe-Soleil prit le temps de fouiller le bureau du Maître-Inquisiteur. Il lui fallait récupérer sa lettre de cachet – que Vorquent avait gardée sur son buvard –, ainsi qu’arracher la page du registre sur laquelle figuraient son identité et le motif de sa venue. De quoi brouiller les pistes en cas d’enquête – Flynn était loin d’avoir trouvé une parade qui lui permette d’affronter les autorités, humaines ou elfiques, mais moins il laisserait de traces, plus il augmenterait ses chances de passer entre les mailles du filet.

        Il garda la lettre de cachet, elle pourrait toujours servir. En revanche, il jeta la page de rapport dans la cheminée. Au hasard de sa fouille, dans l’un des tiroirs du bureau, il trouva un sceau de la Cabale martelé de métal sombre qui lui permettrait peut-être de franchir les portes du castel.

        Ça valait la peine de tenter le coup, décida-t-il en empochant l’objet. Il ne restait plus qu’à retrouver les talruks, monter en selle, montrer le sceau aux gardes de la porte et le tour était joué.

        Finalement, j’avais tort de m’inquiéter, sourit intérieurement Flynn.

         

        Au-dehors, l’orage s’était nettement rapproché, devenu gourmand. Un éclair frappa le ciel d’un trait d’argent hachuré, beaucoup plus proche que les précédents.

        La Nashaï et l’Elfe-Soleil – ce dernier ayant toujours le visage recouvert de son capuchon – sortirent sur le parvis du castel et se retrouvèrent face au feu cabalistique ; celui-ci avait pris de l’ampleur et brûlait désormais de flammes grasses, aussi hautes qu’un homme.

        Et du feu cabalistique, à cet instant précis, se matérialisa subitement Galbreyth de Tissemort, tête nue, sanglé dans son armure de combat vert et noir.

        Aussitôt, le Pestilent fixa Malken et cracha :

        — Toi !

        Avant que la Nashaï ou Flynn ne puissent réagir, Galbreyth traça rapidement un geste dans la nuit, la peau de son visage s’animant soudain d’un fourmillement de runes sinople. Dans la foulée, il ferma son autre poing qu’il brandit en direction de Balafrée.

        Le sortilège fusa. Malken fut entourée d’une résille émeraude aux reflets d’un noir d’encre. La résille se resserra sur elle et la jeune femme s’effondra, les nerfs tétanisés, incapable de faire le moindre geste.

        Au même moment, la grande porte s’ouvrit dans le dos des deux amants, laissant apparaître Theron Garth, les traits congestionnés de haine, la narine mutilée, l’oreille à demi arrachée, l’épaule en charpie, le regard haineux, son Sceptre Noir à la main.

        Le maléficieur avait profité du passage secret creusé à chaque niveau du sous-sol, justement dans le cas où les prisonniers se libéreraient et parviendraient à bloquer l’un des niveaux. Garth n’avait eu qu’à l’emprunter, avant d’arriver directement au premier étage.

        Le tonnerre déchira le ciel, tutoyant Castel-Mort…

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 49
      

      
        La flèche de Flynn fendit l’air dans une trajectoire inverse à celle du sortilège du Chevalier Pestilent, au moment où Malken s’effondrait. Galbreyth de Tissemort n’eut que le temps de bouger la tête avant que sa joue ne soit transpercée. Sans avoir pu contre-attaquer, il reçut trois autres flèches qui se plantèrent dans son armure runique, au niveau de son torse, le faisant reculer sous le choc. Le Tissemort était sain et sauf et son armure de plaques capable d’encaisser bien d’avantage, toutefois, les impacts répétés avaient brisé sa concentration et le sortilège qui retenait la Nashaï se brisa net.

        Au même instant, Theron Garth redressa son Sceptre Noir pour relâcher son pouvoir sur l’Elfe et la Nashaï. Aidhan Flynn pivota sur une jambe et frappa le maléficieur d’un coup de pied retourné dans le sternum. Il poursuivit son élan, enchaînant d’un tour sur lui-même au cours duquel il cingla violemment Garth de la pointe de son arc, lui fendant la joue de part en part, du côté où l’Humain était déjà blessé. La respiration coupée, le visage en feu, Garth laissa échapper son sceptre et se tassa sur le sol.

        Le sort du Pestilent annulé, Malken se retrouva libérée du cocon maléfique mais un peu déboussolée. Flynn la tira par le bras et la fit rentrer dans le castel. Une fois Malken à l’intérieur, il tira trois nouvelles flèches sur Galbreyth de Tissemort, l’obligeant à se jeter sur le côté. Juste avant de rentrer à son tour, il avisa le sergent qui avait accueilli son arrivée et qui se ruait vers lui, une arbalète en main, accompagné d’un autre soldat. Flynn les ajusta en une fraction de seconde et les élimina chacun d’un tir entre les deux yeux – le sergent était le dernier homme de la citadelle en vie à pouvoir témoigner de son identité.

        Aidhan entra et referma la lourde porte, qu’il barra d’une épaisse tige en acier, prévue à cet effet.

        — Je crois qu’on va laisser tomber l’idée de la diplomatie. Il faut filer d’ici. Ça va aller ?

        Malken avait suffisamment récupéré. Elle opina.

        L’Elfe-Soleil avait bien compris que le Tissemort et la Nashaï se connaissaient mais les explications devraient attendre.

        — La cour est barrée et les sous-sols ne comportent aucune issue, reprit-il. Il ne nous reste que la tour, viens !

         

        Les deux amants remontaient l’escalier en colimaçon permettant d’accéder aux étages supérieurs de la tour ; la Nashaï en tête, sa dague en kharium dans la main gauche, pointe redressée.

        Malken tomba face à un sicaire, qui descendait. Ce dernier l’empoigna par le devant de sa tunique et la tira à lui, déchirant son vêtement. Se laissant faire, Malken embrocha l’Humain en le plantant à l’aine puis dans le ventre.

        Ils sortirent de l’escalier, débouchant sur un long couloir recouvert de tapis et percé de portes. Malken arracha sa tunique et la jeta de côté, ne portant plus que son justaucorps noir.

        Un Humain sortit d’une autre porte, le crâne rasé, revêtu d’une tunique anthracite recouverte d’un tablier de cuir aux taches rougeâtres. La fille des Clans reconnut en lui un inquisiteur. Elle bondit vers l’homme tandis que le maléficieur lâchait un sort.

        Malken gifla l’éclair haché qui avait fusé de la main de son adversaire et l’acier en kharium dissipa le sort néfaste. La Nashaï éleva son ki avant de bondir du sol et de combler l’écart qui la séparait de l’inquisiteur. Elle le frappa d’un fouetté de botte qui lui déboîta la mâchoire, retomba sur ses deux pieds, enchaîna. Abaissant son ki, elle durcit sa main et cogna sa cible de ses doigts raidis, enfonçant sa glotte.

        Les yeux exorbités, le maléficieur porta les mains à sa gorge. Malken rabaissa sa dague, qu’elle plongea dans l’entrecuisse du cabaliste.

        Alors elle tourna sa lame dans la plaie, et remonta, remonta encore pour éventrer celui qu’elle avait décidé de tuer pour apaiser l’âme des martyrs de Brise-Espoir. Une mort assez sauvage, assez violente pour également satisfaire la Revanche de Sang.

        Un nouvel inquisiteur apparut d’une seconde pièce et Flynn lui perfora le cou d’un tir ajusté.

        Les portes ne menaient qu’à des suites divisées en bureaux particuliers ou en salons, chambres et salles d’eau. Si luxueuses fussent-elles, elles n’offraient rien aux fuyards. Ces derniers filèrent le long du couloir au terme duquel s’encadrait un nouvel escalier de pierre, celui-ci à angle droit.

         

        Une dizaine de minutes plus tard, au rez-de-chaussée, la porte barrée par Flynn se mit à se gondoler vers l’intérieur, soumise à une pression – à une volonté – extrême. Se gondoler jusqu’à se fendre sur toute sa hauteur, avant de se fracasser sur les côtés.

        Galbreyth de Tissemort s’encadra dans l’entrée, son armure s’était réparée d’elle-même, de nouveau intacte. Derrière lui, trois autres silhouettes protégées d’acier jaillissaient des flammes émeraude et jais du feu cabalistique, accourant pour rejoindre leur seigneur.

         

        Malken et Flynn avaient traversé l’étage suivant sans rencontrer quiconque.

        Les niveaux supérieurs de la tour, de ce qu’ils en constataient, semblaient réservés principalement aux suites des inquisiteurs et de leur chef, ainsi qu’à d’autres pièces dévolues à leur confort, telle une grande bibliothèque en merisier. Les gardes et les sicaires devaient pour leur part résider dans les baraquements du castel, avec les serviteurs.

        Les fuyards avaient grimpé sans pouvoir reculer, montant toujours, sans trouver d’issue, refusant de se barricader dans une chambre, au risque de se condamner.

        Ils arrivaient au sommet de la tour.

        Le vent s’était renforcé et la sentinelle en poste sur ladite tour n’avait rien entendu des bruits intérieurs provoqués par les combats. Le garde humain était bien plus occupé à pester en contemplant le ciel chargé, secoué d’une succession d’éclairs et de coups de tonnerre. Des nuages venus de l’est par cohortes entières semblaient charger la lune, filant vers elle pour mieux l’engloutir, assombrissant la nuit.

        La tête de Malken passa rapidement dans l’ouverture de l’escalier puis disparut.

        Le garde lâcha un grommellement étouffé en constatant que la pluie se mettait à tomber dru sur Castel-Mort. Il essuya son visage trempé de gouttes du revers de la main et soudain Malken fut là, devant lui, ses lèvres retroussées, grimaçantes.

        Le temps que le sicaire réagisse, la Nashaï l’avait frappé trois fois. Au ventre, deux fois, puis dans la gorge.

        Flynn rejoignit sa compagne. Il tourna la tête en tous sens, sondant les lieux environnants.

        Les deux amants se trouvaient sur une terrasse carrée, renforcée de créneaux, qui surplombait l’horizon, la lande aux limites indistinctes, et les lumières de la ville, à peine discernables dans le contrebas, bien loin, de l’autre côté de la ligne des rochers.

        L’Elfe-Soleil alla vérifier chaque côté des murailles extérieures, où il ne trouva aucune prise, aucun moyen de descendre par cette voie.

        Malken et Flynn étaient coincés en haut de la tour, acculés. De la cour commençaient à résonner des appels. L’un d’eux différait des autres. Celui de Theron Garth qui glapissait sa souffrance, son Sceptre Noir posé dans son giron, ses mains protégeant piteusement son visage mutilé.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 50
      

      
        Le ciel était noir, barré d’une pluie tenace. L’orage faisait craquer le ciel.

        Sans en prendre conscience, Malken s’était mise à respirer l’Ombre tout autant qu’elle respirait l’oxygène. Elle ignorait que la graine magique implantée en elle était désormais totalement assimilée par son organisme.

        Un sicaire de la Cabale se rua comme un possédé par l’ouverture des escaliers, brandissant une épée. Il se fit aussitôt cueillir d’une flèche de Flynn en pleine tête.

        Protégé de l’écran verdâtre qu’il avait invoqué et qui nimbait son armure runique, Galbreyth de Tissemort grimpa à son tour sur la terrasse. La seconde flèche de l’Elfe-Soleil ricocha sur son écran protecteur, provoquant un sourire railleur du guerrier de la Cabale.

        Le seigneur de Tissemort effectua un large geste du bras, augmentant ainsi l’étendue de son bouclier. Juste derrière lui, profitant du bouclier éthéré de leur maître, apparurent trois guerriers revêtus de l’armure des Phœnix de l’Empire ; armés pour le premier de deux épées courtes, pour le deuxième d’une épée bâtarde et d’une dague, pour le troisième, d’une hache de guerre.

        Sur un signe du Pestilent, les trois guerriers d’élite de la Cabale se rangèrent en arc de cercle, de part et d’autre de sa position.

        Le regard vairon du Pestilent se braqua sur Balafrée et n’en bougea plus.

        — Enfin te voilà, petite Nashaï, ricana-t-il. D’abord la mère, à présent la fille…

        Le chevalier de la Cabale toisa la jeune femme d’un tel air que cette dernière retint un frémissement. Galbreyth, pour sa part, jouissait de son triomphe. Il semblait subjugué par la présence de la Nashaï et ne prit même pas la peine de dégainer la grande épée runique qui saillait au-dessus de son épaule gauche.

         

        Son arc bandé, Flynn couvait de sa flèche tour à tour le seigneur de Tissemort et ses trois chevaliers phœnix. Ceux-là lui posaient problème. Ce n’étaient pas de simples gardes ou de vulgaires guerriers, ils représentaient au contraire la crème des Humains en la matière. Flynn pourrait en arrêter un, sans doute deux. Sûrement pas trois ou quatre, en comptant Galbreyth… sans parler des pouvoirs cabalistiques de ce dernier.

        L’Elfe-Soleil jeta un rapide regard à Malken. Le visage de la jeune femme s’était figé. Elle contemplait le Pestilent avec une rage à peine contenue, la balafre sur sa joue devenue soudain livide.

        Flynn sentit que la haine de la fille des Clans pour les Humains se révélait personnifiée en Galbreyth de Tissemort, dans laquelle elle puisait sa source. Un lien semblait véritablement les unir, pernicieux, malsain, et il n’osait comprendre ce qu’il signifiait.

        Cependant, l’archer n’avait pas le temps de se pencher plus avant sur la question. Il avait choisi son camp depuis longtemps. Celui de Malken, l’ensorcelante Nashaï.

        Lequel des quatre bougerait en premier ? Galbreyth, même s’il était de loin le plus vieux ? Le jeune guerrier à sa droite ? Lequel serait le plus rapide ? Le plus dangereux ? se demanda encore Flynn, tout en continuant de viser les chevaliers les uns après les autres. Il aurait bien voulu pouvoir abaisser son capuchon et de la sorte augmenter son champ de vision mais il n’était pas question d’apparaître à visage découvert devant le Tissemort ; ce dernier le reconnaîtrait en quelques secondes, or pour le moment, il semblait que ce n’était pas le cas.

        
          Galbreyth sera le plus dangereux, pas forcément le plus vif. Si je tire sur lui, je dois éviter son armure runique, mes flèches ne pourront l’entamer suffisamment. Combien m’en reste-t-il ? Trois ? Quatre ? Mon vieux Flynn, ce n’est vraiment pas le moment de merder !
        

        
          Avec Malken, on a une chance. Une toute petite.
        

        
          Si je peux éliminer deux des Phœnix avant qu’elle n’entre en contact avec l’adversaire, elle pourra se charger du troisième. Elle est de taille, aucun doute là-dessus. Reste le Pestilent. Celui-là, il faudra le tenir à distance. Je doute de pouvoir l’abattre d’une seule flèche et je dois me méfier tout autant de ses maléfices que de son épée. On verra bien. Il va déjà falloir agir au bon moment.
        

        
          Va-t-elle comprendre ce qu’on doit faire ?
        

         

        Tel un flot pourpre, la Revanche de Sang jaillit de sa grotte, hurlante, alors même que Malken avait l’assassin de sa mère sous les yeux. Un rictus creusait ses traits minces, ses traits marqués d’une longue balafre, causée par celui qui se dressait à dix pas d’elle.

        Elle qui avait attendu cet instant, ce face-à-face, depuis tant d’années, elle qui l’avait espéré, nuit après nuit, journée après journée. Le constat était aussi clair que rude, une brutale prise de conscience : en dépit de son acharnement, de ses efforts, Malken n’était pas prête. Galbreyth de Tissemort, le Pestilent, restait hors de sa portée, trop puissamment maléfique. Il allait les broyer, elle et Flynn, en dépit de leurs capacités.

        Même avec le pouvoir de l’Ombre, même avec sa dague en kharium et le Nîpo. Même portée par le courant puissant de la Revanche de Sang. Et même avec le renfort d’Aidhan Flynn.

        Ce combat-là, elle ne pourrait le gagner.

        Pas encore, souffla une voix en elle.

        Seule, elle s’en serait moquée, elle aurait chargé celui qu’elle haïssait le plus au monde, lui et ses hommes, sans se soucier des conséquences.

        Mais elle n’était pas seule. Il y avait Flynn désormais, et sa présence changeait tout.

         

        — Alors, petite chienne, tu préfères quoi ? formula le héraut de la Cabale. Venir gentiment à moi, comme avant ? Ou bien que je vienne te chercher, toi et ton complice elfe-de-lune ?

        Et le Tissemort tapota le manche de l’étrange dague qui ornait le devant de son ceinturon, acier triangulaire, garde enchâssée d’une pierre de sinople, d’évidence chargée de pouvoir ; une très sinistre lame que la dague de Pénitence.

        Il était tellement obnubilé par Malken qu’il avait à peine jeté un œil à Flynn – il avait reconnu en lui la silhouette d’un Elfe mais pensait, à tort, avoir affaire à un Elfe des Clans déguisé en Elfe-Soleil.

        — Je te laisse dix secondes, renchérit Galbreyth.

         

        Les nuages occultèrent totalement la lune et Malken se retrouva immergée dans une obscurité presque complète, troublée seulement par les petites runes émeraude qui parcouraient l’armure du Pestilent.

        Un nouvel éclair lézarda le ciel juste au-dessus de la tour.

        Tout bascula.

        Guidée par son instinct et par l’appel de l’Ombre, qu’elle avait initié et qu’elle percevait dorénavant avec une acuité décuplée, Malken modela.

        Au lieu de tisser à partir de ses réserves habituelles, elle modela en puisant directement dans la texture énergétique de l’Ombre qui l’environnait, l’Ombre primale, l’Ombre qui naissait de la Vie, de la Nuit. Cela représentait un concept totalement différent de ce qu’on lui avait enseigné durant ses classes. En bref, elle se servait directement à la source.

        Le processus se déroula, si simple, évident ; au moins dans le cas présent. Aussi incroyable que cela paraisse, l’Ombre vint à Balafrée, sans la moindre contrainte, sans la moindre retenue, sans que la jeune femme doive effectuer le moindre effort. L’Ombre vint et se plia aux besoins impérieux qui l’avaient tirée de sa trame originelle.

        Une onde de noirceur, dense, sirupeuse, apparut au-dessus du Tissemort et de ses guerriers, s’étirant pour les englober tous les quatre.

        Une onde d’Ombre pure, soumise au pouvoir de la Nashaï, que cette dernière ressentait comme une présence palpable, étrange mais prête à répondre à ses désirs.

         

        Clôturant son sortilège, Malken agrippa l’extrémité du manteau d’Ombre qu’elle avait créé avant d’effectuer un ample mouvement des bras, comme si elle voulait agiter une grande nappe, en direction du Tissemort et de ses hommes.

        Le tonnerre éclata dans le ciel torturé et la Nashaï se rendit compte que ni la pluie ni l’orage ni les éclairs ne gênaient ses pouvoirs, des pouvoirs qui lui paraissaient à présent décuplés.

        Le manteau d’Ombre s’écrasa sur Galbreyth et les siens, rongeant leur bouclier en une fraction de seconde, et se colla à leurs corps comme une naphte de jais luisant, les faisant s’écrouler sur le sol, sourds, aveuglés, étourdis, tout aussi incapables de faire appel à leurs sorts qu’à leurs muscles.

        Galbreyth de Tissemort ne s’était pas douté que la petite Nashaï pouvait réussir un tel tour de force, qui plus est un tour de force purement magique. Et pour cause, il l’avait soigneusement sondée, lorsqu’elle était enfant, à Brise-Espoir.

        Et pourtant.

        Et pourtant, Malken venait d’accomplir une transcendance magique purement instinctive, un acte fondamental, rare, dont, en cet instant, elle ne pouvait mesurer l’importance.

        Un acte instinctif bien plus que conscient, la hissant à un stade supérieur de la maîtrise de l’Ombre, qu’aucune Lame n’avait jamais atteint, qu’aucune Prêtresse n’avait pu tutoyer depuis cent, deux cents, trois cents ans.

        Toutefois, le répit qu’elle avait obtenu ne durerait pas. Alors plus rien ne pourrait retenir le Pestilent. Le manteau d’Ombre se fissurait déjà sous les efforts du Tissemort pour se libérer.

        Malken se retourna vers Flynn :

        — Tu me fais confiance ?

        — Si je te fais confiance, ma beauté des Clans ? Plutôt deux fois qu’une !

        Elle lui tendit la main. Aidhan la saisit sans hésiter et se laissa entraîner.

        Vers le rebord de la tour. Vers le vide.

        Galbreyth de Tissemort et ses Phœnix se débattaient toujours, peinant à s’extirper des relents empoissés qui les plaquaient au sol. De ses gantelets allumés du feu runique, le Pestilent finit par déchirer par lambeaux les derniers filaments noirâtres qui le retenaient encore et se redressa, furibond.

        C’était trop tard.

        Un dernier regard échangé, complice. Puis, à l’instigation de la Nashaï, les deux amants se jetèrent dans le vide, leur mouvement accompagné d’un nouvel éclair.

        Et tandis qu’elle tombait face vers le sol, Malken étendit sa main libre devant elle et modela une fois encore.

        Elle tira de l’Ombre de la nuit une nouvelle onde d’un noir liquide, qu’elle transforma par la seule force de sa volonté en une sorte de tapis d’aspect ouaté, sombre et vaporeux, un cadre accueillant, aérien, parfait pour freiner la chute folle de l’Elfe-Soleil et de la Nashaï.

        Elle contrôla ainsi la descente, ni trop fort, ni trop peu, jusqu’à ce que Flynn et elle-même touchent le sol d’un pied sûr. Indemnes.

        Flynn contempla Malken, ébahi par le miracle qu’elle venait d’accomplir.

        — Pas mal, hein ? dit la jeune femme.

        Elle se retourna vers lui et son visage se mit à bouger, à s’étirer, tandis que la petite porte en elle continuait de s’entrouvrir au contact de l’Elfe-Soleil et qu’un flot de lumière en jaillissait, enfin libéré. La bouche de Malken frémit, s’ourla. Ses lèvres se redressèrent légèrement. Se refermèrent. Pour se rehausser à nouveau, hésitantes. L’expression de la Nashaï se raffermit. Sa bouche trembla encore puis, enfin, s’affirma dans un délicieux sourire.

        Oui, un sourire. Un simple et charmant sourire.

        Malken en devenait transfigurée, sa balafre quasi disparue, sa bouche délicatement retroussée, toujours ardente mais également délivrée de ce pli dur, ses sourcils détendus, son regard pétillant d’un éclat particulier.

        Le sourire de la Nashaï était un cadeau radieux, une aube spectaculaire.

        Le premier véritable sourire depuis le jour maudit où les méchants hommes étaient venus les prendre, elle et sa mère, pour les condamner à la longue, très longue horreur de Brise-Espoir.

        — Tu es magnifique, plus, tellement plus encore, que je n’aurais songé, souffla Flynn en retour, le regard médusé.

        Le tonnerre éclata au-dessus d’eux. Le sourire de la fille des Clans faiblit soudain. Son regard se mit à papillonner, perdit de sa densité, se troubla, se voila.

        L’énergie formidable qui avait soutenu la jeune femme s’évapora d’un coup et Malken s’effondra contre Flynn, plongée dans une profonde inconscience.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre 51
      

      
        La voix du Chevalier Pestilent résonna du haut de la tour. Galbreyth, hors de lui, s’époumonait pour appeler des renforts, organiser une poursuite. De son oreille exercée, après un nouvel éclair suivi d’un coup de tonnerre, Flynn entendit les portes de l’écurie qu’on rabattait violemment, puis celles du castel qui s’ouvraient. Et le hennissement des talruks que les soldats sortaient de leurs stalles et qu’ils s’apprêtaient à seller.

        L’orage cinglait le ciel de ses cris rageurs, l’éclaboussant de ses rayons fuligineux.

        Au bas de la tour, à l’extérieur de l’enceinte, la Nashaï et l’Elfe-Soleil étaient trempés par la pluie. Malken était évanouie et Flynn n’arrivait pas à la ranimer. Et pour aggraver la situation, il n’avait plus que trois flèches dans son carquois.

        La litanie tournait dans sa tête, grignotait son esprit à le rendre fou. Malken inconsciente dans mes bras-la pluie qui tombe-l’orage qui gronde-Galbreyth-la Cabale-ils vont nous pourchasser-la lande devant nous… et seulement ces trois putains de flèches dans mon carquois ! Ce refrain encore et toujours, qui l’écartelait de l’intérieur.

        Flynn se ferma au désespoir. Il baissa la tête, contempla le visage endormi de Malken. Sa Malken. Celle qui avait changé sa vie. Il caressa sa balafre, lui adressa un sourire d’une tendresse absolue.

        
          
          Nous n’en sommes pas arrivés là, elle et moi, pour tout perdre ainsi. Bouge-toi, Aidhan !
        

        Flynn remit Malken d’aplomb dans ses bras, embrassa son front fiévreux. Alors et alors seulement, le gris de ses yeux se durcit.

        
          Ne renonce jamais.
        

        Et l’Elfe-Soleil se mit à avancer, portant son aimée.

        Les cavaliers de la Cabale menés par Galbreyth de Tissemort sortaient par les portes, dans un galop fracassant les pavés, qui résonna tout autour de Castel-Mort.

        S’éloignant du castel, Aidhan Flynn se dirigea vers le nord.

        La lande devant lui, ses herbes hautes ondulant sous le vent d’orage…
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